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PRÉFACE 


'histoire  de  GabrieUe  de  Vergy,  si  Von  aime  mieux 
sa  légende,  est  tellement  répandue  dans  les  deux 
Bourgogne,  que,  sans  accorder  une  foi  complète  aux 
divers  récits  qui  courent,  il  est  à  croire  quen  ces  temps  loi}!- 
-tains,  il  s'est  accompli  et  perpétré  un  fait  comme  celui-là. 

En  Bourgogne,  dans  le  duché^  quand  on  parle  de  Vergy, 
on  ne  demande  pas  de  nouvelles  des  preux  de  ce  nom,  ces 
vaillants  hommes  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  en  leur  temps, 
c^est  le  nom  de  GabrieUe  qui  vient  à  la  pensée  de  tous. 

Dans  le  comté  de  Bourgogne,  il  en  est  de  même,  vers 
Gray,  on  rappelle  la  dame  au  cœur  sanglant;  à  Beaujeu,  dans 
le  château,  restauré  avec  soin,  on  voit  un  portrait  de  GabrieUe 
de  Vergy.  Elle  était  blonde  et,  paraît-il,  fort  belle. 

A  Champlitîe,  parmi  les  ruines  du  vieux  château,  Von  a 
conservé  une  pierre  qui  revendique  pour  les  Vergy  de  Cham- 
plitte  V authenticité  du  terrible  drame,  connu  en  Bourgogne. 
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Cette  pierre  porte  rhiscription  suivante  : 

Céans j  ès  chastel  de  Chanlytes 
Gente  Gabrielle  de  Vergy, 
Naquit,  aima  le  Preux  Coucy, 
Puis  par  un  cruel  époux  conduite 
En  la  tour  près  d'Autrey,  près  d'icy, 
Trop  bien  en  savons  la  suite. 

Je  crois  avoir  fait^  surtout,  pour  mes  compatriotes  de  Bour- 
gogne, comme  pour  ceux  de  la  Franche-Comté^  une  œuvre 
qui  leur  plaira. 

On  sait  que  cette  aventure  a  été  mise  au  théâtre  par  deux 
écrivains  dramatiques  du  xviif  siècle  : 

1°  Par  De  Belloy,  citoyen  de  Calais,  sous  le  nom  de  Ga- 
brielle de  Vergy  ; 

2^  Tar  d'Arnaud,  sous  le  nom  de  Fayel. 
Dijon,  le  28  juillet  i88y. 

Ch.  Theuriet. 


I 


PHILIPPE  AUGUSTE 


In  était  en  1180.  Louis  VII,  dit  le  Jeune^  venait 
)t  de  mourir.  Son  fils  aîné,  Philippe,  à  peine  âgé 
de  quinze  ans,  qui  tint  de  l'admiration  de  ses 
contemporains  le  surnom  d'Auguste,  venait  de  lui  succé- 
der; on  l'avait  appelé  à  sa  naissance  Dieudonné  ;  le  jeune 
prince,  à  son  avènement,  fut  placé  sous  la  tutelle  du  comte 
de  Flandre,  et  sous  la  conduite  de  Clément  de  Mez,  maré- 
chal de  France.  En  dépit  d'une  résistance  armée  que  sou- 
levèrent contre  lui  sa  mère^  Alix  de  Champagne,  et  les 
princes  de  cette  Maison,  il  épousa  Isabelle  de  Hainaut, 
princesse  issue  du  malheureux  Charles  de  Lorraine,  com- 
pétiteur de  Hugues  Capet,  et  cette  alliance  replaça  en 
quelque  sorte  la  race  des  Carlovingiens  sur  le  trône 
(1180).  Mais  ce  qui  fut  pour  la  monarchie  capétienne 
un  avantage  plus  considérable,  c'est  que  Isabelle  de 
Hainaut  apporta  à  son  époux  la  ville  d'Amiens,  pour 
dot,  et  des  droits  qui  assurèrent  à  Philippe  la  Flandre 
méridionale  (i). 

Ces  acquisitions  successives  donnèrent  au  royaume  la 


(i)  L'Artois. 
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ligne  de  la  Somme  pour  barrière,  et  permirent  dès  lors 
à  nos  rois  de  prendre  la  Normandie  à  revers.  Dès  ce 
moment  l'influence  anglaise  pouvait  être  balancée  sur 
le  continent,  et  Philippe  en  était  devenu  le  plus  puissant 
prince. 

Prudent  et  avisé,  froid,  d'un  sens  rassis,  et  peu  touché 
de  l'esprit  d'aventure,  Philippe-Auguste  était  bien  le 
prince  qu'il  fallait  à  la  France  pour  augmenter  le  domaine 
royal  et  porter  de  nouveaux  coups  à  la  féodalité.  Quoi- 
que fort  jeune  encore,  il  voulut  garder  pour  lui  seul 
l'autorité  souveraine,  sans  la  partager  avec  ses  oncles  et 
sa  mère,  et  il  prouva  qu'il  était  capable  de  suffire  aux 
circonstances.  A  l'intérieur,  il  sut  se  débarrasser  des 
intrigues  des  comtes  de  Champagne  et  de  Flandre,  à 
qui  il  enleva  le  Vermandois  et  l'Artois.  A  l'extérieur,  il 
fit,  comme  Louis  VII,  cause  commune  avec  les  fils  du 
roi  d'Angleterre,  révoltés  contre  leur  père,  et  imposa  au 
vieil  Henri  II  l'humiHant  traité  d'Azay-sur-Cher.  Par  son 
union  avec  Isabelle  de  Hainaut,  dernier  rejeton  du  sang 
carlovingien,  il  affermit  encore  son  pouvoir;  ce  ma- 
riage confondit  les  droits  des  deux  dynasties,  et  dès  lors 
les  Capétiens  s'abstinrent  de  faire  sacrer,  de  leur  vivant, 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  ce  qui  indique  que 
la  puissance  des  Capétiens  avait  pris  racine  dans  le  sol. 

Tel  est,  d'après  l'histoire,  le  puissant  roi  de  France 
connu  sous  le  nom  de  Philippe  Auguste  ;  il  fut  en  son 
temps  le  protecteur  et  plus  encore  l'ami  des  seigneurs 
de  Vergy,  des  preux  guerriers  de  ces  titre  et  nom. 

Le  grand  roi  est  certainement  le  personnage  le  plus 
important  de  mon  récit  ;  aussi^  à  tout  seigneur  tout  hon- 
neur ! 


II 

RAOUL  DE  COUCY 


OUT  le  monde  en  France  sait  que  la  famille  de 
Coucy  fut  une  puissante,  noble  et  fière  race, 
une  des  plus  illustres  maisons  de  notre  vieux 
royaume. 

La  petite  ville  de  Coucy,  qui  lui  a  donné  son  nom^ 
faisait  partie  de  l'ancien  pays  Laonais,  du  Vermandois. 
Elle  est  dans  une  belle  et  heureuse  situation,  sur  un 
mont  élevé  ;  elle  était  regardée  autrefois  comme  une 
place  très  forte,  et  son  château,  comme  celui  de  Vergy, 
passait  pour  imprenable.  Dans  ce  château  avait  été 
bâtie  une  tour  restée  célèbre  ;  ses  ruines  imposantes  sont 
là  pour  en  attester  l'importance,  elle  est  encore  presque 
entière,  au  milieu  des  débris  de  tous  les  autres  édifices 
qu'elle  défendait.  Elle  avait,  d'après  la  Croix  du  Maine, 
soixante-douze  pieds  de  hauteur  et  trois  cent  cinq  de 
circonférence.  Elle  était  à  quelque  distance  entourée 
d'une  forte  muraille,  moins  haute,  construite  de  pierres 
dures,  qui  avait  dix-huit  pieds  d'épaisseur,  et  s'appelait 
la  chemise  de  la  tour.  Il  est  facile  de  comprendre  qu'avant 
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l'invention  de  la  poudre  il  n'était  guère  possible  de 
s'emparer  de  cette  forteresse. 

En  1652,  Mazarin  fit  détruire  la  muraille.  En  1692, 
le  chroniqueur  nous  apprend  qu'un  tremblement  de 
terre  fit  fendre  la  tour  de  Coucy  de  haut  en  bas,  mais 
que  néanmoins  elle  resta  debout  pour  attester  :  (f  l'in- 
dustrie humaine  et  la  magnificence  des  anciens  seigneurs 
de  Coucy.  » 

Raoul,  le  héios  de  mon  récit,  est  souvent  appelé, 
par  les  historiens  de  cette  époque,  Raoul  de  Marle^ 
Raoul  de  la  Père,  parce  qu'il  habitait  plus  fréquem- 
ment ces  deux  châteaux  que  celui  de  Coucy.  Il  est 
toujours  cité  avec  éloge  dans  les  écrits  de  son  temps. 
Raoul  de  Coucy  fut  l'ami  de  Philippe  Auguste,  pour  le- 
quel il  se  sacrifia  ;  il  aida  son  roi  de  toutes  ses  troupes, 
à  la  tête  desquelles  il  combattit  avec  une  grande  vail- 
lance. Avec  Philippe  Auguste,  il  se  croisa  en  même 
temps  que  le  comte  Hugue  de  Vergy. 


^1^ 


III 


LA  CHEVALERIE 


UELQ.UES  mots  sur  cette  institution  sont  utiles 
à  l'intelligence  de  l'histoire  de  Gabrielle  de 
Vergy. 

L'origine  de  la  chevalerie,  véritable  institution  mili- 
taire au  Moyen  Age,  ressemble  assez  à  toutes  les  inven- 
tions de  l'esprit  humain,  elle  est  enveloppée  de  nuages 
et  d'obscurité  ;  elle  est,  dit  un  illustre  écrivain,  une  éma- 
nation de  Pesprit  français,  gâtée  par  les  Allemands  rê- 
veurs, par  la  mignardise  italienne  et  la  fanfaronnerie 
espagnole  ;  elle  devint  à  ces  divers  contacts  un  mélange 
d'absurdité,  de  superstition,  de  respect  pour  la  religion, 
de  vrai  courage,  de  fanfaronnade,  de  barbarie  et  de  sen- 
sibilité; enfin  ce  fut  une  réunion  de  sublime  et  de  ridi- 
cule. C'est  vers  le  xi^  siècle  qu'elle  prit  forme  et  con- 
sistance. 

La  chevalerie  fut  un  besoin  de  ce  temps,  elle  fut  une 
société  en  harmonie  avec  les  mœurs  d'alors,  et  eut  ses 
signes,  ses  cérémonies.  Car,  il  faut  à  l'homme  des  si- 
gnes frappant  ses  sens  pour  l'émouvoir,  une  investiture 
accompagnée  de  la  majesté  des  cérémonies  et  de  la  so- 
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lennité  du  serment  pour  produire  cette  chaleur  réchauf- 
fant le  cœur,  pour  faire  naître  cette  ivresse  de  courage 
qui  a  donné  naissance  à  tant  d'actions  éclatantes. 

Celui  que  Ton  destinait  à  l'honneur  de  la  chevalerie, 
dès  l'âge  de  sept  ans,  était  initié  aux  exercices  militaires, 
et  si  ses  parents,  maltraités  delà  fortune,  ne  pouvaient  lui 
fournir  les  secours  nécessaires,  il  était  placé  chez  quelque 
seigneur,  où  il  apprenait  à  obéir  pour,  ensuite,  avoir  le 
droit  de  commander. 

Le  jeune  enfant  remplissait  les  fonctions  de  page;  les 
premières  leçons  qu'on  lui  donnait  consistaient  dans 
l'amour  de  Dieu  et  des  dames;  rien  d'étonnant  alors  que 
les  chevaHers  fussent  galants  et  dévots  ;  Técolier  en  che- 
valerie faisait  choix  mentalement  de  quelque  dame,  qui 
ne  manquait  pas  d'être  un  prodige  de  beauté  et  de  vertu, 
c'était  à  elle  qu'il  rapportait,  ainsi  qu'à  la  divinité,  toutes 
ses  pensées  et  toutes  ses  actions. 

En  notre  temps  on  ne  saisit  pas  ce  mélange  qui  res- 
semble à  une  extravagante  profanation,  on  ne  peut  plus 
comprendre  cet  amour  résidant  dans  la  partie  supérieure 
et  intellectuelle  qui  lui  donnait  une  grande  délicatesse  ; 
on  ne  sait  plus,  on  ne  veut  plus  voir  que  la  foi  chrétienne 
avait  élevé  Pâme  de  nos  pères  et  amené  la  courtoisie 
française  ;  tout  dès  lors  avait  pris  une  teinte  de  haute 
convenance  et  fait  du  Franc,  mêlé  au  Gaulois  et  au 
Romain,  la  nation  française,  si  longtemps  la  plus  polie 
et  la  plus  gracieuse  du  monde.  Tout  cela  s'est  afiadi,  les 
masses  populaires,  hélas  !  perdent  chez  nous  cette  foi 
chrétienne  qui  leur  a  fait  tant  de  bien.  C'est  ainsi  que 
beaucoup  se  font  une  fausse  idée  des  sentiments  qui 
avaient  incliné  le  cœur  de  Raoul  et  de  Gabrielle  Tun 
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vers  l'autre,  sans  que  pour  cela  le  respect  qu'ils  avaient 
de  leurs  devoirs  ait  jamais  cessé. 

Le  jeune  homme  de  Tétat  de  page  passait  à  celui  d'é- 
cuyer.  Ici  encore,  de  nouvelles  cérémonies  pour  entrer 
dans  ce  grade.  L'éducation  des  damoiselles  se  faisait  dia- 
prés les  mêmes  principes  ;  elles  accompagnaient  les 
dames  et  étaient  chargées  du  soin  de  recevoir  les  che- 
valiers :  à  tous,  on  recommandait  la  modestie  autant  que 
l'adresse,  comme  la  connaissance  de  l'art  miUtaire  et  les 
tournois. 

A  l'âge  de  20  ans  Técuyer  devenait  chevalier;  il 
avait  été  préparé  à  cet  honneur  par  un  rude  apprentis- 
sage. Des  jeûnes,  des  prières  dans  des  chapelles,  un 
aveu  sincère  de  ses  fautes,  plusieurs  sermons  pieuse- 
ment entendus,  tels  étaient  les  préliminaires  delà  récep- 
tion à  l'honneur  et  au  titre  de  chevalier.  Introduit  enfin 
dans  l'église,  il  s'avançait  vers  l'autel,  l'épée  passée  en 
écharpe  au  cou.  Le  prêtre  la  bénissait,  la  remettait  au 
côté  du  chevalier  qui,  les  mains  jointes,  se  mettait  à  ge- 
noux devant  celui  qui  devait  l'armer. 

Aussitôt  son  serment  reçu,  des  dames,  des  damoiselles 
le  revêtaient  de  toutes  les  marques  extérieures  de  la  che- 
valerie, et  finissaient  par  lui  ceindre  Tépée,  le  seigneur 
ou  le  souverain  lui  donnait  alors  l'accolade  ou  l'accolée  : 
c'étaient  trois  coups  du  plat  de  sonépée  nue  sur  l'épaule 
ou  sur  le  cou  de  l'aspirant;  celui  qui  donnait  l'accolade 
prononçait  ces  mots  ou  d'autres  semblables  :  au  nom  de 
Dieu,  de  Saint-Michel  et  Saint-Georges,  je  te  fais  che- 
valier, quelquefois  en  y  ajoutant  ces  mots  :  sois  preux, 
hardi  et  loyal. 

Alors,  il  recevait  le  heaume  ou  casque,  la  lance  et  le 
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bouclier,  montait  à  cheval  sans  se  servir  de  Tétrier  ;  le 
peuple  l'applaudissait  en  l'entourant. 

C'est  ainsi  que  nos  pères,  à  peine  échappés  de  la  bar- 
barie et  convertis  au  christianisme,  avaient  su  faire  les 
règlements  de  la  chevalerie  qui  sont  admirables  par  le 
fond  de  leurs  préceptes. 

Protéger  la  veuve  et  l'orphelin  aux  dépens  de  sa  vie 
même,  défendre  hautement  l'opprimé  ;  embrasser  la 
cause  des  dames,  soutenir  les  droits  de  la  religion,  com- 
battre enfin  tous  ceux  qui  paraissaient  les  ennemis  de  la 
justice  et  de  la  vérité,  tels  étaient  les  devoirs  que  l'on 
prescrivait  aux  chevaliers. 


IV 


GABRIELLE  DE  VERGY 


I  je  faisais  ici  seulement  un  roman  à  la  manière 
de  M""^  de  Lussan,  une  tragédie,  comme  De 
Belloy,  un  récit,  un  poème  réaliste,  plein  de 
fictions,  je  me  contenterais  de  raconter  à  mon  lecteur  une 
histoire  imaginée,  et  je  laisserais  croire  que  Gabrielle  est 
bien  une  authentique  Vergy,  descendante  des  preux 
de  Bourgogne,  chose  contestable  d'après  les  mémoires 
de  Coucy,  dans  la  Croix  du  Maine  ;  tel  n'est  pas  mon 
dessein. 

La  Gabrielle  dont  il  sera  question  ici  était  mariée  à 
un  seigneur  de  Fayel,  dont  le  château  était  en  Picardie, 
près  de  Saint-Quentin^  voisin  du  manoir  de  Coucy. 

Le  chevalier  de  la  Tour  et  Froissart  sont  les  premiers 
qui  ont  appelé  du  nom  de  Vergy^  Vergie,  la  dame  de 
Fayel.  Or,  voici  l'avis  du  Journal  des  savants  : 

«  J'avoue,  dit  Tauteur  du  mémoire  historique  sur  le 
châtelain  de  Coucy,  que  je  ne  pouvais  croire  que,  dans 
ces  temps  où  les  aUiances  étaient  proportionnées,  et  où 
les  seigneurs  n'allaient  guère  chercher  des  gendres  dans 
les  provinces  éloignées,  à  moins  qu'ils  ne  fussent.de  la 
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plus  haute  noblesse,  une  fille  de  la  puissante  maison  des 
Vergy  de  Bourgogne  eût  épousé  un  petit  seigneur  de 
Fayel  en  Vermandois.  C'est  même,  ajoute-t-il,  dans 
le  désir  dem'éclairer  sur  cet  article  que  j'ai  entrepris  des 
recherches  qui,  de  l'une  à  l'autre^  m'ont  conduit  si  loin. 

Puis,  il  continue  :  c  Duchesne  qui  a  écrit  avec  le  plus 
grand  détail  et  la  plus  grande  exactitude  sur  la  maison 
de  Vergy,  qui  en  a  indiqué  scrupuleusement  toutes  les 
alliances^  n'a  parlé  d'aucune  fille  de  cette  maison,  mariée 
à  un  Fayel.  Et  comment  aurait-il  pu  oubUer  la  plus 
célèbre  des  Vergy?  Je  voyais  d'ailleurs  que,  du  temps  de 
Philippe  Auguste,  il  n'existait  que  trois  filles  de  la  mai- 
son de  Vergy  :  l'une  nommée  Alix^  de  la  branche  de  Vergy- 
Autrey,  était  femme  du  duc  régnant  de  Bourgogne  ;  la 
seconde  était  de  la  branche  des  Vergy-Chalon,  et  fut 
mariée  au  comte  de  Bourgogne  et  d'Auxonne  ;  la  troi- 
sième, fille  de  Hervé  de  Vergy-Donzy,  comte  de 
Nevers,  épousa  le  petit-fils  de  Philippe  Auguste^  l'héri- 
tier présomptif  de  la  couronne  de  France.  Il  n'y  avait 
point  d'autre  Vergy  fille...  » 

Puis  il  continue  encore  :  «  J'écrivis  donc  à  Saint-Q.uen- 
tin,  pour  savoir  si  l'on  aurait  dans  le  pays  quelque  no- 
tion particulière  sur  cet  objet.  On  me  manda  qu'il  y 
avait  à  deux  lieues  de  Fayel  un  village  appelé  Levergies. 
Je  crus  recevoir  un  trait  de  lumière,  et  je  ne  fus  point 
déconcerté  de  ce  qu'on  me  marquait,  en  même  temps 
que  cette  seigneurie  de  Levergies  appartenait  au  cha- 
pitre de  Saint-Quentin,  soixante  années  environ  avant 
Philippe  Auguste.  Je  compris  sans  peine  qu'il  était  très 
possible  qu'un  dévot  eût  donné  son  bien  au  chapitre  ;  et 
que,  cependant  sa  famille  se  fût  perpétuée  dans  le  pays.  » 
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«  J'ai  vu,  dit-il  encore,  dans  le  cartulaire  de  l'abbé  de 
Clairefontaine,  en  1147,  un  Jean,  un  Anselme  et  un 
Robert  de  Levergies,  père,  fils  et  petit-fils  ;  dans  celui 
du  mont  Saint-Martin,  en  1207,  un  Robert  et  un  Bal- 
doin  de  Levergies  ;  enfin  dans  divers  autres  cartulaires, 
on  rencontre  des  Levergies  et  des  Fayel,  également  qua- 
lifiés du  titre  de  chevaliers,  ^Milites,  dès  lors  plus  de 
doute  que  la  dame  de  Fayel  ne  fût  une  Levergies  du 
Vermandois,  puisqu'il  est  prouvé  d'ailleurs  que  la  mai- 
son des  Vergy  de  Bourgogne  n'avait  point  alors  de  fille 
mariée  en  Vermandois.  » 

Néanmoins  les  conteurs  l'ont  rattachée  hardiment  à 
la  branche  des  Vergy  d'Autrey,  et  qu'elle  soit  bourgui- 
gnonne ou  picarde^  je  dirai  son  histoire  et  son  aventure. 


V 


TOURNOIS 


Un  de  ces  jeux  guerriers  qu'inventa  le  Français 
Pour  nourrir  la  valeur,  dans  le  sein  de  la  paix, 
Acheva  d'exciter  une  flamme  immortellle  ; 
Vainqueur,  j'obtins  le  prix  des  mains  de  Gabrielle. 


In  est  peu  d'accord  sur  l'origine  des  tournois; 
les  étrangers  les  appelaient  combats  français,  ou 
à  la  manière  des  Français. 
C'était  dans  ces  passes  d'armes  surtout  que  nos  pères 
faisaient  éclater  leur  adresse,  leur  vaillance  et  leur  magni- 
ficence. 

Ces  fêtes  étaient  aussi  intéressantes  pour  les  peuples 
de  l'Europe  que  les  jeux  olympiques  le  furent,  dans  la 
vieille  Europe,  pour  les  diverses  nations  de  la  Grèce. 

De  nombreux  rois  d'armes  et  des  hérauts  criaient 
aux  jeunes  chevaliers  qui  se  présentaient  pour  entrer  en 
lice  :  souviens-toi  de  qui  tu  es  fils,  et  ne  forligne  pas. 

Chez  nos  pères,  partout  où  paraissait  la  femme  régé- 
nérée et  relevée  par  le  christianisme,  on  trouvait  le 
respect  dû  aux  personnes,  on  nommait  un  tel  :  serviteur 
de  la  dame  telle  ;  ce  titre  d'honneur  était  un  de  ceux  qui 


—  15  — 

flattaient  davantage  les  vieux  chevaliers,  et  leur  inspi- 
raient un  plus  mâle  courage. 

Au  servant  d'amour,  les  dames  donnaient  des  pré- 
sents, comme  voile,  écharpe,  brasselets,  nœuds  de  ru- 
bans^ boucles  de  cheveux,  etc.,  les  hérauts  désignaient 
les  vainqueurs  par  ces  acclamations  :  honneur  aux  fils 
des  preux  !  et  le  prix  leur  était  donné  par  la  main  des 
nobles  châtelaines. 

Un  brillant  festin,  où  les  vainqueurs  étaient  assis  à 
côté  des  princes,  des  rois,  des  grands,  terminait  la  fête 
qui  avait  amené  un  nombre  considérable  de  spectateurs. 

Ce  qui  ne  paraîtra  pas  moins  surprenant  que  toutes 
ces  cérémonies,  c'est  que  la  modestie  et  la  timidité  ac- 
compagnaient toujours  chez  nos  pères  Téclat  de  la  vic- 
toire. 

Généralement,  on  s'accorde  pour  fixer  au  xi^  siècle 
l'origine  de  ces  jeux,  les  chevaliers  s*y  exerçaient  au  métier 
de  la  guerre;  leur  costume  au  Moyen  Age  était  d'une 
merveilleuse  splendeur  ;  voici  ce  qu'en  disent  les  vieilles 
chroniques  de  ces  temps  : 

L'or  ne  brillait  que  sur  les  armes  des  chevaliers,  et  les 
riches  fourrures  étaient  réservées  pour  leurs  manteaux  ; 
les  armes  moins  précieuses  s'abandonnaient  aux  écuyers 
qui  n'avaient  que  le  droit  de  porter  des  éperons  argentés, 
des  bottines  blanches,  un  espèce  d'armet  argenté  aussi,  et 
des  manteaux  de  couleur  brune.  Si  les  chevaUers  étaient 
habillés  de  damas,  les  écuyers  Tétaient  de  satin,  et  si  les 
écuyers  avaient  des  habits  de  damas,  les  chevaliers 
étaient  vêtus  de  manteaux  de  velours  ;  l'écarlate  ou  toute 
i  autre  couleur  rouge  était  annexée  à  ceux-ci.  Les  cheva- 
liers chargeaient  leurs  armoiries  et  leurs  écus  de  leur  bla- 


—  i6  — 

son;  leurs  cottes  d'armes,  le  pennon  de  leurs  lances  et  la 
banderolle  qui  s'attachait  quelquefois  au  sommet  du  cas- 
que, en  étaient  couvertes. 

Tout  cela  était  un  puissant  aiguillon  pour  élever  et  ani- 
mer la  bravoure  des  Français.  L'extinction  de  la  cheva- 
lerie, ceci  ne  fait  aucun  doute^  n'a  pu  être  que  préjudi- 
ciable au  prestige  militaire  du  Français,  et  à  cette 
courtoisie,  un  des  apanages  de  la  distinction  de  notre 
nation. 

PhiHppe  Auguste  venait,  par  sa  puissante  intervention, 
d'obliger  le  duc  de  Bourgogne  à  abandonner  le  siège  de 
Vergy,  l'imposante  forteresse  qu'il  voulait  enlever  au 
comte  Hugue  de  Vergy  et  d'Autrey,  ami  du  Roi. 

A  la  suite  de  Philippe  Auguste,  marchait  une  brillante 
troupe  de  chevaliers,  aux  casques  étincelants,  leur  lon- 
gue lance  au  poings  et  droits  comme  des  chênes  sur 
leurs  hauts  destriers  ;  ils  descendaient  les  grandes  collines 
et  les  profondes  combes  que  dominait  le  puissant  châtel, 
avec  ses  quatorze  tours,  sur  sa  montagne  ressemblant  à 
un  navire  arrêté  en  ces  lieux. 

Toute  cette'  troupe  de  beaux  et  vaillants  hommes, 
ayant  à  leur  tête  un  des  plus  grands  rois  de  France,  se 
dirigeait  vers  Dijon,  et  allait  rejoindre  la  côte  aux  ri- 
ches colHnes,  déjà  couvertes  de  vignes  en  cette  loin- 
taine époque,  pour  de  là  arriver  à  Dijon,  où  le  Roi, 
image  et  personnification  de  son  peuple,  allait  dans  la 
bonne  ville  des  ducs  de  Bourgogne  recueillir  les  témoi- 
gnages d'affection  des  Bourguignons. 

Il  y  eut  donc  à  l'arrivée  du  roi  à  Dijon  de  grandes 
fêtes,  des  tournois,  et  des  réceptions  solennelles  de  che- 
valiers. 


VI 


LA  RÉCEPTION  DES  CHEVALIERS.  —  LA  JOUTE 


A  proclamation,  suivant  les  usages  d'alors,  s'était 
faite  solennellement.  Des  hérauts  d'armes,  en 
costumes  merveilleusement  beaux,  avaient  par- 
couru toutes  les  régions  de  Bourgogne  et  du  voisinage, 
conviant  les  preux  et  vaillants  hommes  d'armes  à 
ces  combats,  à  ces  fêtes  grandioses,  à  ces  luttes  cour- 
toises, qui  n'étaient  pas  toujours  sans  danger;  elles 
fournissaient  aux  nouveaux  chevaliers  l'occasion  de 
faire  preuve  d'adresse  et  de  bravoure,  et  d'apprendre 
la  guerre.  Un  immense  mouvement  se  faisait  alors  par- 
mi les  populations,  et  tous  accouraient  assister  au  spec- 
tacle des  jeux  guerriers. 

Toutes  les  nobles  familles  de  ces  temps,  la  foule  du 
peuple,  arrivaient  ;  on  aimait  la  gloire,  l'honneur  ;  et  la  no- 
blesse de  France  et  de  Bourgogne  se  faisait  remarquer 
par  sa  vigueur  et  sa  courtoisie  ;  les  dames  elles-mêmes 
assistaient  du  haut  des  tribunes  à  ces  nobles  et  viriles 
exercices.  Par  leur  présence,  elles  encourageaient  les 
champions. 

Souvent  c'était  dans  ces  réunions  que  se  préparaient 
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les  alliances,  quelquefois  il  se  formait  là  des  relations, 
toute  d'estime  et  de  courtoisie  qui,  presque  jamais  ne  dé- 
généraient en  désordre  ;  les  mœurs  encore  rudes  avaient 
alors  la  pureté  apportée  au  monde  par  le  christianisme. 

Le  tournoi  se  donnait  vers  Dijon,  vers  les  beaux 
villages  de  Chenôve,  Marsannay  et  Couchey. 

Le  champ  du  combat  avait  été  fixé  tout  à  côté  de  Mar- 
sannay au  bas  des  monts  de  la  Bourgogne,  et  très  près 
de  la  côte  renommée  où  commence  la  série  à  jamais 
illustre  des  vins  de  notre  contrée,  qui  s'appelle  aujour- 
d'hui la  Côte-d'Or. 

L'élite  des  chevaliers  de  France,  de  Bourgogne  et  de 
l'Europe  se  trouvaient  réunis. 

La  plaine  dont  les  lointains  horizons  se  fondaient  dans 
la  verdure  des  forêts,  vers  le  levant  et  vers  le  couchant, 
se  terminait  par  les  ondulations  des  collines,  enfin  vers 
le  nord  par  le  panorama  de  la  ville  aux  beaux  clochers  ; 
la  plaine,  dis-je  était  couverte  de  tentes  élégantes,  se 
terminant  en  pointe,  où  les  plus  éclatantes  étoffes  le  dis- 
putaient au  brillant  des  armures  des  jouteurs. 

De  beaux  pavillons  offraient  partout  de  gracieuses  de- 
meures, les  lourds  échafauds  préparés  pour  le  Roi, 
pour  les  princes  et  personnages  de  sa  suite,  pour  les 
juges  du  combat,  maîtres  du  camp,  et  pour  les  dames 
et  damoiselles  venues  pour  applaudir  les  hauts  faits  des 
combattants. 

Les  échafauds  étaient  construits  en  forme  de  tours, 
ce  qui  faisait  ressembler  le  camp  à  de  véritables  forteresses. 

Sur  des  écussons,  étaient  inscrites  les  devises  du 
temps  : 

Souviens-toi  de  qui  tu  es  fils  et  ne  forligne  point. 
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Ou  bien  encore  des  vers  improvisés  par  les  poètes 
d'alors, 

Servants  d'amour  regardéz  doucement. 
Aux  échaffauds,  anges  de  Paradis  ; 
Lors,  jouterez  fort  et  joyeusement 
Et  vous  serez  honorés  et  aimés. 

Et  bien  d'autres  encore. 

Mais  voici  le  son  des  fanfares  qui  retentit;  les  écha- 
fauds  sont  déjà  garnis;  au  premier  rang  ce  sont  les  nobles 
dames  et  damoiselles,  ensuite  c'est  la  foule  des  bonnes 
gens  du  peuple,  attendant  l'arrivée  des  tenants  d'armes. 

Les  fanfares  de  la  foule  des  musiciens  éclatent  plus  so- 
nores et  plus  brillantes  :  c'est  le  roi  Philippe  que  le  peu- 
ple a  surnommé  Auguste,  qui  fait  son  entrée  dans  le 
camp,  suivi  d'une  troupe  de  magnifiques  jouteurs  parmi 
lesquels  brillait  entre  tous  Coucy.  Sur  ses  armes,  il 
porte  une  écharpe  de  soie  verte  aux  armes  de  Vergy,  don 
de  Gabrielle,  la  dame  de  ses  pensées  (i). 

Les  juges  ou  maréchaux  du  camp,  vieux  cheva- 
Uers  dont  les  exploits  sont  aussi  nombreux  que  les 
cheveux  de  leurs  vénérables  chevelures  au  ton  d'argent, 
sont  à  leur  poste  d'observation,  sur  les  tours  pour  eux 
préparées. 

Alors,  le  roi,  après  avoir  rapidement  passé  en  revue 
les  joûteurs,  monte  au  trône  qui  lui  avait  été  préparé, 

(i)  A  ce  titre  les  dames  joignaient  ordinairement  ce  que  l'on 
appelait  faveur,  joyau,  nobloy  ou  enseigne,  c'était  une  écharpe, 
voile,  coiffe,  un  bracelet,  un  nœud^,  en  un  mot  quelque  pièce  déta- 
chée de  leur  habillement,  que  le  chevalier  portait  sur  son  ar- 
mure, sur  le  haut  de  son  heaume,  sur  sa  lance,  ou  sa  cotte 
d'armes. 
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aux  acclamations  de  son  peuple  dont  l'enthousiasme  est 
indicible. 

Parmi  les  hauts  personnages,  faisant  cortège  au  Roi, 
il  faut  nommer  le  duc  Eudes  de  Bourgogne,  qui  fut  un  des 
premiers  combattants  à  la  bataille  de  Bouvines,  et  décida 
par  sa  bravoure  et  par  celle  de  ses  Bourguignons  du  sort 
de  cette  grande  victoire. 

On  sait  qu'une  vaste  coalition  s^était  formée  contre 
Phihppe  pour  le  détrôner  et  se  partager  la  France,  dont 
Philippe  était  en  train  de  relever  le  prestige  en  Europe  ; 
elle  était  tombée  bien  bas  après  le  démembrement  de 
l'empire  de  Charlemagne^  après  sa  mort. 

A  la  tête  des  ennemis  du  Roi  était  Othon,  empereur 
d'Allemagne,  Ferrand,  comte  de  Flandre,  Renaud, 
comte  de  Boulogne,  révoltés  contre  le  Roi,  leur  souve- 
rain, le  duc  de  Louyain,  le  duc  de  Brabant^  le  comte  de 
Namur. 

Le  roi  d'Angleterre,  pour  frire  diversion,  devait  en- 
vahir la  Guyenne,  et  occuper  cette  province  ;  Louis,  fils 
aîné  du  Roi,  devait  faire  face  au  danger  de  ce  côté. 

Les  alUés  s'étaient  assemblés  à  Valenciennes  ;  on 
comptait  dans  leur  armée  150,000  hommes  de  pied  non 
compris  la  cavalerie. 

Philippe  Auguste,  dont  le  courage  était  indomptable, 
inébranlable,  ne  fut  point  abattu  à  Taspect  d'un  danger  aussi 
évident;  il  compta  sur  la  noblesse  de  son  royaume,  qui, 
à  ce  moment,  faisait  la  défense  du  pays,  et  il  ne  se 
trompa  point  ;  elle  se  rendit  en  foule  à  Tournai,  où  il 
avait  marqué  le  rendez-vous  ;  les  hauts  barons  de  l'Etat 
y  conduisirent  avec  empressement  leurs  vassaux.  Le  plus 
considérable  d'entre  eux,  le  premier  sans  contredit^  on 
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le  sait,  fut  Eudes  ;  il  s'était  déjà  distingué  dans  les  guerres 
d'Espagne,  contre  les  Maures,  il  y  avait  acquis  une  ex- 
périence et  une  prudence  consommées  dans  les  armes; 
aussi  le  roi,  qui  l'avait  distingué,  l'avait  choisi  pour 
commander  Tarrière-garde  de  son  armée  ;  après  lui 
c'était  Thibaut,  duc  de  Lorraine,  Henri  de  Bar, 
Robert,  comte  de  Dreux^  Jean,  comte  de  Ponthieu,  et 
une  foule  d'autres^  toutes  ces  troupes  réunies  faisaient 
à  peine  la  quatrième  partie  de  celles  qu'elles  devaient 
combattre,  mais  elles  avaient  une  grande  ardeur  pour  la 
gloire  et  tant  de  fidélité  pour  leur  roi,  que  leur  courage 
réparait  ce  désavantage  du  nombre. 

PhiHppe,  qui  ne  voulait  point  les  laisser  ralentir,  dé- 
campa promptement  de  Tournai,  pour  choisir  un  lieu 
avantageux  pour  sa  gendarmerie. 

Les  ennemis,  attribuant  ce  mouvement  à  la  crainte, 
suivirent  promptement  les  troupes  du  roi  et  les  joignirent 
dans  la  plaine  de  Bouvines.  Ce  fut  là  que  Philippe  se 
couvrit  d'une  gloire  immortelle;  Eudes,  duc  de  Bour- 
gogne, se  signala  particuHèrement  dans  cette  importante 
journée.  L'avant-garde  avait  déjà  passé  le  Pont  de  Bou- 
vines, et  laissé  quelque  temps  ce  prince  exposé  à  tou- 
tes les  forces  des  ennemis  aUiés  !  il  soutint  le  choc  avec 
une  conduite  et  un  courage  dignes  de  sa  réputation  ; 
mais  le  comte  de  Boulogne  se  servit  si  à  propos  de  son 
avantage  qu'enfin  il  enfonça  les  troupes  qui  lui  étaient 
opposées. 

Le  duc  de  Bourgogne,  environné  d'ennemis,  demeuré 
seul  avec  Guillaume  de  Coucy  (i),  l'un  des  plus  braves 


(i)  Guillaume  de  Coucy  était  proche  parent  de  Raoul. 


chevaliers  de  sa  cour,  aurait  sans  doute  perdu  la  vie  sans 
la  résistance  héroïque  de  son  fidèle  sujet,  qui,  en  sacrifiant 
la  sienne,  donna  le  temps  à  son  prince  de  se  dégager. 

Le  duc  ne  tarda  pas  à  tirer  vengeance  du  malheur  qui 
l'avait  menacé  et  de  la  perte  de  Coucy. 

Le  Roi  à  son  tour,  ayant  repassé  le  pont,  fit  une  si 
furieuse  charge  sur  les  ennemis  qu'il  donna  le  temps  au 
duc  de  Bourgogne  de  rallier  ses  troupes,  avec  lesquelles 
il  renversa  à  son  tour  Régnant,  comte  de  Boulogne, 
jusque  sur  les  bataillons  de  l'Empereur.  Après  cette  action 
d'éclat  la  victoire  se  déclara  entièrement  pour  le  Roi. 

L'empereur  Othon  fut  obligé  de  fuir  honteusement,  les 
comtes  de  Flandre  et  de  Bouillon  demeurèrent  au  pou- 
voir des  vainqueurs  et  la  plus  grande  partie  de  l'armée 
des  ennemis  périt  sur  le  champ  de  bataille. 

Cette  journée  si  complète  et  si  glorieuse  termina  tout 
d'un  coup  la  guerre  qui  avait  paru  si  dangereuse  au  com- 
mencement. 

Le  Roi  combla  de  présents  et  de  louanges  les  sei- 
gneurs qui  l'avaient  si  utilement  servi  dans  cette  mémo- 
rable occasion.  Le  duc  de  Bourgogne  fut  traité  avec  la 
distinction  qu'il  avait  méritée.  Le  roi  PhiHppe  Auguste 
convint  publiquement  qu'il  devait  à  sa  valeur  et  à  sa 
bonne  conduite  une  partie  de  son  triomphe. 

Le  duc  suivit  le  Roi  à  Paris  et  eut  une  grande  part  à 
la  réception  magnifique  que  les  peuples  firent  à  leur  vic- 
torieux monarque.  Il  reçut  par  les  ordres  du  Roi  les  hon- 
neurs qui  étaient  dus  à  sa  naissance  et  à  ses  services. 
Son  crédit  était  devenu  si  grand  auprès  du  Roi  que  la 
comtesse  de  Flandres  y  eut  recours  pour  obtenir  la  vie 
de  son  époux  rebelle.  Le  duc  employa  efficacement  ses 
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prières  auprès  du  Roi,  et,  à  sa  considération,  il  changea 
la  peine  de  mort  que  méritait  Ferrand  en  une  prison 
perpétuelle. 

Le  comte  à  l'entrée  que  fit  le  Roi  à  Paris  avait  été 
exposé  à  la  raillerie  du  peuple,  ce  qui  justifia  la  prédic- 
tion qui  avait  été  faite  à  Mahaut,  sa  mère  :  on  l'avait 
assurée  que^  dans  la  guerre  que  son  fils  entreprenait  contre 
Philippe,  ce  monarque  cf  en  une  bataille  serait  abattu  et 
foulé  aux  pieds  des  chevaux,  et  que  Ferrand  entrerait 
dans  Paris  qui  ouvrirait  ses  portes  aux  vainqueurs,  »  ce 
qui  s'exécuta,  mais  d^'une  autre  manière  bien  diff*érente. 

Le  duc  de  Bourgogne,  après  avoir  reçu  du  Roi  toutes 
les  marques  d'amitié  et  de  reconnaissance  qu'il  devait 
attendre,  reprit  avec  lui  le  chemin  de  sa  capitale.  De  retour 
dans  ses  États,  il  ne  songea  plus  qu'à  goûter  les  plaisirs  qui 
suivent  la  victoire  et  la  paix.  Son  premier  soin  fut  de 
récompenser  ceux  dont  le  courage  avait  le  plus  contribué 
à  sa  gloire. 

Raoul  de  Coucy,  Charles  et  Guy  de  Vergy,  les  pre- 
miers, en  ressentirent  les  eff'ets,  et  dès  lors  le  jeune  de 
Coucy  avança  dans  les  bonnes  grâces  du  duc  de  Bour- 
gogne :  par  leurs  mérites  ils  étaient  dignes  de  ces  hon- 
neurs. 

Raoul  de  Coucy  était  un  jeune  prince,  au  cœur  grand 
et  généreux,  à  l'esprit  facile  et  élevé;  et  l'excellente  édu- 
cation qu'il  avait  reçue  avait  ajouté  encore  des  orne- 
ments nouveaux  à  la  bonté  de  sa  nature;  d'ailleurs  sa 
personne  était  aimable,  il  avait  l'air  noble,  et  mettait 
tant  de  grâce  dans  ses  moindres  actions  qu'on  ne  pou- 
vait s'empêcher  d'avoir  de  Hnchnation  pour  lui;  il  excel- 
lait dans  tous  les  exercices  du  corps;  personne  n'était 
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plus  ferme  que  lui  à  cheval,  et  dès  Tâge  de  i6  ans  il 
avait  fait  voir  son  adresse  et  sa  force,  soit  à  la  lance,  soit 
à  Tépée.  C'est  alors  qu'il  avait  connu  Gabrielle. 

Raoul  n'était  pas  le  seul  qui  se  distinguât  avan- 
tageusement à  la  cour  du  duc,  on  y  voyait  un  grand 
nombre  de  seigneurs  qui  soutenaient  par  leur  mérite  la 
grandeur  de  leur  naissance;  les  plus  distingués  d'entre  eux 
étaient  André  de  Bourgogne,  Hugue  de  Vergy,  le  comte 
d'Albret,  le  frère  du  duc,  Jean  de  Baufremont,  comte  de 
Charni,  Gérard^  sire  de  Vienne,  Thibaut,  sire  de  Neuf- 
châtel,  Jean  de  Chalon,  seigneur  de  Mailly,  de  Ragny, 
de  Choiseul,  de  Mont-Saint- Jean,  etc..  Par  les  hommes 
la  cour  du  duc  était  illustre  ;  du  côté  des  dames  elle  n'é- 
tait pas  moins  brillante.  Le  duc  venait  d'épouser  Alix  de 
Vergy,  princesse  remarquable. 

Il  y  avait  encore  une  autre  Vergy,  veuve  du  comte  de 
Vergy,  nièce  du  duc^  d'une  beauté  parfaite. 

Après  celle-ci,  M"'^'  de  Châteauneuf,  de  Sceaulx,  deMa- 
gny,  de  Mailly,  de  Ragny,  M"^'  de  la  Beaume,  du  Tille 
de  Baufremont,  et  Gabrielle  de  Vergy,  l'héroïne  de  ce 
récit. 


VII 


LES  PRIX  DE  LA  JOUTE 


L  est  évident  que  les  dames  présentes  aux  tour- 
nois, attentives  aux  combats,  encourageaient  leurs 
champions. 

Chaque  coup  de  lance  ou  fait  d'armes  remarquable 
était  annoncé  aux  sons  éclatants  des  fanfares,  et  chacun 
répétait  le  nom  du  vainqueur  maintefois. 

Le  combat  devait  se  donner  dans  la  plaine  de  Perri- 
gny,  jadis  joli  petit  village  gracieusement  posé  au  bas 
des  monts  antiques  de  la  Côte-d'Or;  aujourd'hui  il  est 
devenu  bien  prosaïque  avec  ses  rotondes  fumantes,  ses 
locomotives  et  leurs  stridents  sifflements. 

Au  midi  de  Dijon,  vers  l'ouest,  se  voient  Marsannay, 
Chenôve,  beaux  villages;  Couche}^  qui  rappelle  les 
Charni  et  les  Bauffremont. 

Les  combats  devaient  avoir  lieu  à  pied  et  à  cheval,  le 
roi  était  accompagné  du  duc  de  Bourgogne  portant  un 
petit  bâton  blanc,  comme  il  était  alors  accoutumé,  pour 
séparer  les  combattants  quand  ils  avaient  fourni  leurs 
armes. 

Le  combat  commençait  dès  l'aube  ;  c'était  alors  un 
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spectacle  merveilleux;  on  était  vers  la  fin  de  juin,  le  soleil 
sortant  de  derrière  les  monts,  se  montrait  comme  une 
immense  boule  de  feu,  envoyant  ses  brillants  et  radieux 
rayons  sur  les  armes  des  chevaliers,  faisant  cortège  au 
roi  de  France  et  au  duc  de  Bourgogne  :  tout  étincelait  de 
lumière. 

Les  dames  et  les  nobles  damoiselles  de  tous  ces  hauts 
seigneurs,  dans  leur  fière  attitude,  étaient  sous  la  chaude 
lumière  du  soleil  bourguignon  d'une  éclatante  beauté; 
elles  attendaient  le  signal  du  combat,  et  par  leur  pré- 
sence encourageant  leurs  champions;  leurs  costumes 
riches  et  sévères  ajoutaient  encore  à  leurs  charmes. 

Le  premier  chevalier  qui  se  présenta  pour  la  lutte 
fut  Raoul  de  Coucy;  il  était  vêtu  de  sa  cotte  d'armes, 
le  bassinet  en  tête,  la  visière  relevée,  monté  sur  un 
grand  coursier  de  combat,  plein  d'ardeur;  il  avait  en 
main  sa  bannière  sur  laquelle  étaient  écrites  des  maximes 
de  la  chevalerie  : 

Un  chevalier,  n'en  doutez  pas, 
Doit  férir  haut  et  parler  bas. 

Il  était  suivi  de  six  écuyers,  tous  portant  un  costume 
de  satin  cramoisi  et  couvert  d'orfèvrerie;  ses  compa- 
gnons richement  vêtus  et  armés  l'accompagnaient. 

Arrivé  devant  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne,  mettant 
pied  à  terre,  il  s'agenouilla  devant  eux;  alors  leur  furent 
présentés  les  bâtons  du  combat,  épées  ou  haches. 

Pendant  ce  temps,  les  hérauts,  les  rois  d'armes  faisaient 
aux  quatre  coins  du  camp  les  proclamations  accoutumées 
et  recommandaient,  aux  noms  du  duc  de  Bourgogne  et 
du  roi  de  France,  que  nul  ne  restât  dans  la  lice,  s'il  n'en 
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était  commis  du  roi,  du  duc  ou  de  son  maréchal,  ou  s'il 
n'était  de  sa  personne,  lui-même  combattant  en  champ 
clos;  puis,  toutes  les  cérémonies  accomplies,  venait 
l'heure  du  combat. 

Ces  jeux  n'étaient  pas  toujours  sans  danger,  un  roi  de 
France  fut  tué  dans  une  joute;  au  tournoi  de  Nuys,  il  y 
eut  des  blessés,  même  des  tués. 

C'était  un  chevalier  du  pays  d'Espagne  qui  tenait  contre 
Raoul  de  Coucy,  il  était  de  taille  moyenne,  plutôt  gros, 
renommé  dans  la  chrétienté,  il  tenait  sa  hache  près  de 
lui,  le  bout  en  bas,  émousée  et  amesurée,  pour  défendre 
et  aussi  pour  attaquer.  A  neuf  heures  les  combattants 
entraient  en  lice,  pour  la  joute  à  pied.  Raoul  sortait 
aussi  de  sa  tente^  c'était  le  plus  beau  des  chevaUers  de 
France  d'alors,  vaillant  et  rude  jouteur,  et  encore  habile 
dans  la  poésie;  il  appartenait  à  la  famille  de  Coucy 
Dreux,  au  service  du  duc  de  Bourgogne,  il  était  aimé  du 
roi  de  France  PhiHppe  Auguste;  la  famille  de  Coucy  ne 
voyait  au-dessus  d'elle  que  le  trône,  alliée  à  presque 
toutes  les  maisons  les  plus  puissantes  de  son  temps.  Bien 
qu^'attaché  au  duc  de  Bourgogne,  il  suivait  le  roi  de 
France,  quand  il  vint  obliger  ce  dernier  à  quitter  le 
siège  de  Vergy^  et  réconcilier  le  duc  avec  le  preux  de 
Vergy  dont  PhiHppe  Auguste  était  l'ami  ;  il  se  trouvait 
au  tournoi  parmi  les  juges  du  camp,  et  y  avait  amené  sa 
fille,  Gabrielle,  alors  d'une  incomparable  beauté  ;  depuis 
longtemps,  Raoul  l'avait  distinguée  parmi  toutes,  et  elle 
n'avait  point  été  insensible  aux  attentions  du  valeureux 
guerrier;  d'ailleurs  par  leur  famille,  ils  étaient  dignes 
l'un  de  l'autre. 

Les  deux  combattants  étaient  entrés  en  lice,  c'était  pour 
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le  combat  à  pied;  Fétranger  frappa  rudement  Raoul  sur 
la  main  droite  pour  lui  faire  perdre  sa  hache,  mais  non 
le  fit,  et  deux  fois,  il  l'atteignit  au  pied,  mais  lui-même 
atteignit  nombre  de  fois  son  opposant,  et  les  quinze 
passes  d'armes  fixées  par  le  règlement,  faites,  au  grand 
honneur  des  champions,  le  duc  de  Bourgogne,  juge  du 
combat,  jeta  son  bâton  pour  faire  finir  la  lutte. 

Le  lendemain  la  joute  fut  reprise,  c'était  le  combat  à 
cheval. 

Les  deux  guerriers,  montés  sur  leur  grand  palefroi, 
portant  haut  leur  bannière,  entrèrent  en  lice. 

L'Espagnol  était  monté  sur  un  cheval  paré  d'un  drap 
d'or  blanc  ;  après  lui  venaient  cinq  pages  à  cheval  vêtus 
de  satin  noir  et  violet,  dont  les  chevaux  étaient  ornés 
de  la  manière  suivante  :  le  premier  couvert  d'un  drap 
bleu,  le  second  de  velours,  le  troisième  de  satin,  à  figures, 
noir,  avec  une  grande  croix  de  Saint-André,  le  qua- 
trième, de  satin  noir  brodé,  le  cinquième  de  drap  d'or, 
cramoisi;  ce  chevalier  avait  ainsi  la  mine  d'un  pompeux 
et  fier  homme. 

Le  Français,  monté  sur  son  fier  coursier,  couvert  d'un 
drap  d'or,  avec  les  armes  du  roi,  du  duc  et  du  sire  de 
Coucy,  était  admirable  à  voir  ;  il  était  aussi  accompagné 
à  son  entrée,  en  champ  clos,  de  cinq  pages  aux  brillants 
costumes,  avec  leurs  chevaux  très  richement  capara- 
çonnés. 

Les  chevaliers  entrés  en  lice  laissèrent  «  courre  »  l'un 
sur  l'autre,  rompirent  leurs  lances  de  pleine  atteinte; 
à  chacune  des  passes  l'avantage  fut  à  Raoul  de  Coucy,  et 
les  quinze  exercices  d'armes  accomplis,  le  juge  du  camp 
ayant  jeté  son  bâton,  les  deux  nobles  hommes  se  pré- 
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sentèrent  devant  lui  ;  il  les  combla  d'éloges  et  de 
présents  et  leur  dit  que  leurs  armes  étant  finies,  ils  de- 
vaient se  toucher  la  main,  alors  ils  s'embrassèrent. 

Puis  les  joutes  continuèrent  encore  pendant  huit  jours. 

Et  le  dernier  jour,  les  vaillants  qui  avaient  assisté  à 
ces  magnifiques  divertissements,  à  ces  vigoureux  exercices 
guerriers,  passèrent  devant  les  échafauds,  où  se  trouvaient 
réunis  les  hommes,  et  les  nobles  dames,  l'élite  de  la  patrie, 
chacun  alors  faisait  un  don  aux  jouteurs.  Les  nobles 
dames  et  damoiselles  recevaient  les  hommages  des  com- 
battants, qui  en  acceptaient  des  gages,  écharpes,  bracelets 
ou  autres  ornements. 


VIII 


A   LA  COUR  DU  ROI  DE  FRANCE 


E  qui  doit  ressortir  de  mon  récit  comme  mo- 
ralité, c'est  qu'il  faut  résister  de  bonne  heure 
aux  deux  passions  de  l'amour  et  de  la  jalousie, 
toutes  deux  funestes  au  repos  de  l'âme. 

Raoul  de  Coucy  avait  retrouvé  la  belle  Gabrielle  de  Vergy 
à  la  cour  du  roi  Philippe  Auguste,  elle  était  toujours  mer- 
veilleusement belle  ;  son  apparition  y  avait  été  un  évé- 
nement, et  fait  sensation;  ses  rivales  en  beauté  elles- 
mêmes  l'admirèrent,  et  n'en  furent  point  jalouses,  elle 
était,  prétendent  certaines  chroniques,  fille  de  Guy  de 
Vergy,  alors  seigneur  d'Autrey,  où  la  puissante  famille 
bourguignonne  avait  un  château. 

Guy  de  Vergy  était  l'ami  du  roi  de  France;  un  peu 
plus  tard,  il  l'accompagna  dans  la  croisade,  dite  la  guerre 
de  Saladin^  où  il  se  fit  remarquer  par  sa  vaillance,  sa  pru- 
dence  et  son  habileté;  Philippe  l'avait  en  grande  estime 
et  en  grande  amitié. 

Comme  la  première  fois,  elle  fit  sur  le  jeune  Coucy 
une  nouvelle  et  vive  impression,  il  la  distingua  parmi 
toutes  les  autres;  déjà  elle  était  l'amie  de  sa  sœur 
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Adélaïde  de  Coucy,  elle  atteignait  sa  vingtième  année, 
son  costume  si  beau  et  de  son  époque  rehaussait  encore 
l'éclat  de  sa  beauté,  il  était  de  drap  d'argent,  avec  un 
manteau  de  pareille  couleur,  doublé  de  queues  d'hermines, 
sa  parure  était  de  diamants,  de  perles,  et  les  bracelets 
qui  ornaient  ses  bras,  semblables;  de  son  côté  Gabrielle 
avait  remarqué  Raoul. 

Raoul  était  un  vaillant  et  parfait  chevalier,  très  ad- 
miré dans  les  combats,  on  l'a  vu  dans  les  fêtes  de  Dijon, 
données  au  roi  Philippe  Auguste  par  le  duc  de  Bour- 
gogne ;  il  était  le  plus  habile  dans  les  carrousels,  dont  il 
était  l'ornement  aussi  bien  que  de  toutes  les  fêtes  de  la 
cour  du  roi  de  France,  et  de  celle  du  duc  de  Bourgogne. 
Il  était  fils  d'Enguerrand  de  Coucy.  Dans  son  costume 
de  chevalier  banneret,  il  était  beau  à  voir,  dit  l'histoire 
de  son  temps,  avec  sa  chaîne  d'or  autour  de  son  cou,  et 
enrichie  de  diamants  ;  son  manteau  de  velours  bleu, 
doublé  d'hermine  et  parsemé  de  fleurs  d'or;  son  casque 
doré,  surmonté  d'un  panache  blanc,  son  écharpe  soute- 
nue par  une  aigrette  de  diamant,  et  par-dessus  tout,  ce 
qui  le  rendait  encore  plus  attrayant,  c'était  sa  riche  taille, 
sa  merveilleuse  physionomie  ;  il  avait  du  sang  gaulois  et 
franc  dans  les  veines,  c'était  bien  le  type  Aryen  dans  sa 
pureté,  il  dépassait  un  peu  ses  vingt  ans. 

Gabrielle,  qui  avait  déjà  remarqué  le  brillant  chevalier, 
frère  de  son  amie,  le  revit  avec  bonheur;  il  y  eut  entre 
eux  un  engagement  tacite  qui  survécut  aux  années,  même 
à  son  mariage,  car  malgré  ses  résistances^  son  père,  qui 
d'abord  avait  approuvé  son  penchant  pour  Raoul  de 
Coucy,  lui  avait  fait  épouser  le  seigneur  de  Fayel,  avant 
son  départ  pour  l'Orient. 


IX 

RAYNAUD  DE  FAYEL 


AYNAUD  de  Fayel  était  fils  d'un  Albert  de  Fayel, 
qui  vivait  en  1170  ;  cette  maison  paraît  avoir 
eu  une  certaine  notoriété,  on  trouve  un  acte 
contenant  un  accord  passé  entre  Philippe  Auguste  et  cet 
Albert  de  Fayel,  pour  des  biens  situés  à  Jonquières  ;  elle 
était  alliée  à  la  maison  de  Mailly. 

Raynaud,  suivant  la  légende,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
avait  laissé  éclater  des  saillies  de  caractère  qui  présa- 
geaient l'homme  farouche  et  violent,  prêt  aux  excès  de 
la  férocité  la  plus  extravagante,  surtout  quand  les  sa- 
lutaires enseignements  du  christianisme  ne  viennent 
point  modérer  ces  exubérances  humaines;  le  premier 
trait  de  fureur  qui  lui  échappa  fut  de  se  révolter  contre 
son  père;  il  haïssait  le  monde,  dit  la  chronique  de 
Saint-Quentin,  autant  qu'il  en  était  honni  ;  tout  à  ses 
yeux  prenait  l'empreinte  de  la  noire  mélancohe  qui  le 
dévorait,  et  qui,  presque  toujours,  conduit  l'homme  aux 
plus  cruelles  extrémités. 

Un  moraliste  a  remarqué  que  cette  ténébreuse  dispo- 
sition de  l'âme  produit  presque  toujours  les  plus  célèbres 
criminels. 

Fayel  cependant  avait  le  pressentiment  du  beau,  et 


-  33  — 

quoique  fuyant  le  monde,  on  le  voit  figurer  dans  les 
tournois,  il  ne  dédaignait  point  la  parure  ;  ainsi  au  tour- 
noi de  Dijon,  il  avait  un  manteau  de  couleur  ponceau, 
parsemé  de  broderies  en  or,  une  large  ceinture  pendant 
sur  sa  poitrine  avec  une  boucle  au  milieu,  d'or  ou  de  dia- 
mant ;  à  cette  ceinture,  était  attachée  une  dague  ;  il  por- 
tait aussi  des  bracelets  aux  bras,  des  bottines  rouges  qui 
lui  montaient  jusqu'aux  cuisses  ;  sa  toque  était  de  velours 
noir  et  à  l'espagnole,  plusieurs  plumes  noires  et  rouges 
ombrageaient  cette  coiffure. 

Il  aperçut  pour  la  première  fois  Gabrielle  de  Vergy,  à 
la  cour  du  roi  Philippe  Auguste,  sa  vision  éqiut  le  mi- 
santhrope Fayel,  et  comme  c'était  un  homme  violent  pour 
toutes  choses,  il  conçut  un  ardent  désir  de  devenir  l'é- 
poux de  la  belle  Gabrielle  de  Vergy  qui,  à  son  apparition 
à  la  cour,  avait  reçu  les  éloges  de  tous.  Une  douceur 
inexprimable  lui  prêtait  un  nouveau  charme,  supé- 
rieur à  l'éclat  de  sa  beauté.  A  peine  se  fut-elle  mon- 
trée chez  la  reine,  que  tous  les  courtisans  se  dis- 
putèrent rhonneur  de  lui  offrir  leur  main,  on  ne  sait 
comment  ce  Fayel  avait  obtenu  la  préférence  sur  tous 
les  autres  prétendants  ;  la  croisade  saladine  de  Philippe 
se  préparait,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que  Guy  de  Vergy, 
qui  fut  de  cette  lointaine  expédition,  avait  besoin  d'ar- 
gent, et  voulait  marier  sa  fille  avant  son  départ.  Long- 
temps Gabrielle  avait  résisté  à  la  volonté  de  son  père, 
sans  jamais  révéler  le  secret  de  son  âme,  et  il  lui  avait 
fallu  se  soumettre  sous  l'autorité  paternelle,  et  Fayel 
n'avait  pu  ne  pas  s'apercevoir  de  la  froideur  de  sa  jeune 
épouse,  aussi  on  conçut-il  une  immense  jalousie  d'abord 
contre  tout  le  monde. 

3 


C^feî  C^^î»^  ^^5^  ^'V^-'  ^^^^^  'ci&n  cvfcri  C^Jcr»  c^»&r> 

^^^^^^^^^^^^^^ 


X 

LE  PARIS  DE  PHILIPPE  AUGUSTE 


E  roi  Philippe  Auguste  venait  de  rentrer  à  Paris, 
déjà  la  capitale  de  la  France  ;  ce  n'était  point 
encore  notre  Paris  moderne  avec  son  Louvre, 
ses  Tuileries  que  des  impies  ont  brûlées,  c'était  le  vieux 
Paris  des  Francs,  que  les  successeurs  de  Philippe  Au- 
guste devaient  rendre  si  resplendissant.  On  ne  pensait 
point  alors  aux  brigands  cosmopolites  de  nos  temps,  qui 
l'ont  mutilé  sous  les  yeux  des  Prussiens  qui  s'en  réjouis- 
saient, et  riaient  dans  leur  barbe  rousse. 

Paris  était  déjà  le  rendez-vous  des  illustrations  natio- 
nales du  temps,  car  nos  vieux  chefs  avaient  toujours  te- 
nu à  s'entourer  des  meilleurs  du  peuple;  aussi  le  roi  Phi- 
lippe Auguste  avait  déjà  autour  de  lui  les  plus  illustres 
d'entre  les  Français. 

Voici  le  maréchal  de  Mez^  son  gouverneur,  qu'accom 
pagnait  sa  fille,  personne  d'une  grande  beauté,  Enguer- 
rand  de  Coucy,  son  fils  Raoul  de  Coucy.  Ce  jeune  sei- 
gneur joignait  aux  charmes  de  la  figure  un  esprit  délicat, 
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et  fait  pour  plaire  ;  Raoul  était,  outre  sa  réputation  de 
vaillant  homme  d'armes,  regardé  pour  ses  chansons 
comme  l'égal  d'Abeilard  (i)  ;  sa  fille  Adélaïde  qui  bril- 
lait par  ses  grâces  et  l'esprit;  le  comte  de  Rhétel,  le 
comte  de  Barres,  le  plus  redoutable  guerrier  de  son 
temps,  le  plus  aimable  chevalier  de  son  époque;  le 
comte  de  Rocheville  et  sa  fille  qui  fut  célèbre  à  la  cour  ; 
Guy  de  Vergy  d'Autrey  et  sa  fille  Gabrielle  de  Vergy, 
devenue  dame  de  Fayel. 

Depuis  plus  de  quatre  ans  Raoul  occupé  de  tournois 
et  de  guerre  n'avait  pas  revu  Gabrielle  de  Vergy,  deve- 
nue dame  de  Fayel. 

Il  avait,  pendant  ces  quatre  années,  guerroyé  et  com- 
battu, tantôt  dans  les  rangs  des  Bourguignons,  sous  le 
commandement  du  duc,  tantôt  à  la  suite  du  roi  de  France, 
dans  ses  combats  contre  les  seigneurs  révoltés,  contre  les 
brigands  qui  pillaient  les  églises,  dévastaient  les  châteaux. 

(i)  On  a  des  vers  de  Raoul  de  Coucy  que  dans  le  temps  on  met- 
tait à  côté  de  ceux  d'Abeilard,  qui  était  mort  en  ii38;  il  composa 
un  poème  intitulé  Le  Retour  de  Vénus  dans  les  deux  :  en  voici 
quelques  vers^  c'est  TAmour  qui  parle  à  Vénus  : 

Jupiter  qui  le  monde  reigle, 
Commande,  et  établit  à  reigle, 
Que  chacun  pense  d'être  ayse, 
Et  fist  scet  chose  qui  lui  plaise 
Et  afin  que  tous  s'ensuivissent, 
Et  qu'à  ses  œuvres  se  prenissent 
Exemple  de  vivre  faisoit 
A  son  corps  ce  qui  lui  plaisoit,  etc. 

Voici  encore  d'autres  vers  de  Coucy,  partant  pour  la  Terre 
sainte  : 


Se  mon  corps  va  servir  notre  Seigneur, 
Mes  cœurs  remaint  du  tout  et  sa  baillie. 
Pot  li  m'envois  soupirant  en  Syrie, 
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Il  avait  un  moment  perdu  de  vue  Gabrielle,  sans  l'ou- 
blier. 

En  ces  temps,  le  désordre  et  l'anarchie  avaient  donné 
naissance  à  des  hordes  nommées  brabançons,  cottereaux 
ou  routiers;  ces  troupes  étaient  la  terreur  de  tout  le 
monde,  et  PhiHppe  Auguste,  le  vainqueur  de  Bouvines, 
venait  de  détruire  toutes  ces  bandes  et  rendre  au  beau  pays 
de  France  la  paix  et  le  repos.  Les  Bourguignons  l'a- 
vaient acclamé  ;  il  avait  réconciUé  les  ducs  de  ce  beau 
pays  avec  la  maison  des  preux  de  Vergy,  et  partout 
Raoul  de  Coucy  s'était  illustré  par  sa  vaillance  dans  les 
combats  et  sa  prudence  dans  les  conseils,  il  était  devenu 
l'ami  du  roi  comme  le  sire  de  Vergy. 

La  dame  de  Fayel  était  devenue  plus  belle  encore; 
aussi  fit-elle,  comme  la  première  fois,  une  impression 
plus  profonde  sur  le  jeune  Coucy. 

Fayel,  le  taciturne  Fayel,  s'aperçut  bien  aussi  que  la 
nouvelle  rencontre  de  Gabrielle  et  de  Coucy  avait  pro- 
duit un  effet  sur  l'un  comme  sur  l'autre. 

Le  seigneur  de  Vergy  était  venu  à  la  cour  du  roi, 
pour  le  remercier  du  secours  qu'il  avait  accordé  à 
ceux  de  sa  famille,  et  encore  pour  le  complimenter 
sur  la  naissance  du  prince  Louis,  qui  fut  le  père  du  plus 
grand  de  nos  rois,  de  Louis  IX,  mis  par  l'Eglise  au  rang 
des  saints;  il  s'était  fait  accompagner  par  son  gendre,  le 
comte  de  Fayel  ;  Taccueil  favorable  qu'il  reçut  de  Philippe 
l'engagea  à  rester  à  la  cour,  et  à  y  faire  venir  sa  femme  et 
sa  fille  alors  âgée  de  vingt  ans,  devenue  depuis  un  an  la 
châtelaine  de  Fayel  ;  l'arrivée  de  cette  femme  charmante 
fit  naître  une  dispute  de  beauté. 

Mademoiselle  Adélaïde  de  Coucy  était  on  le  sait  ve- 


nue  à  la  cour  avec  son  père,  le  sire  de  Coucy,  sa  mère 
et  son  frère  Raoul;  c'était  une  personne  merveilleuse- 
ment belle  ;  elle  avait  un  grand  caractère,  à  Tabri  de  la  ma- 
ladie de  la  jalousie,  cette  jaunisse  de  l'âme,  elle  était 
douée  d'une  rare  fermeté,  aussi  elle  ne  devint  point  la 
rivale  de  M""^  de  Fayel,  elle  resta  son  amie. 


XI 

RAOUL  DE  COUCY  A  LA  COUR  DE  PHILIPPE  AUGUSTE. 


^^^^^^AOUL  devenu  libre,  par  l'apaisement  que  Thabi- 
leté,  la  prudence  et  l'héroïsme  de  Philippe 
^^^^  Auguste  avaient  su  procurer  aux  pays  de  France 
et  de  Bourgogne,  comme  tous  les  jeunes  gens  à  la 
recherche  du  nouveau,  revint  à  la  cour  de  Philippe 
Auguste,  voulant  par  lui-même  juger  des  merveilles  que 
la  renommée  racontait;  d'ailleurs,  son  père,  sa  mère  et 
sa  sœur  s'y  trouvaient  réunis. 

Il  fut  frappé  et  ébloui  de  la  splendide  beauté  de  M"'^  de 
Fayel,  alors  dans  la  radieuse  période  de  ses  vingt  ans,  et 
se  demanda  si  c'était  bien  là  cette  Gabrielle  dont  il 
avait  pris  les  couleurs,  et  à  laquelle  il  avait  voué  taci- 
tement ses  affections,  il  y  avait  bientôt  quatre  ans  aux 
fêtes  de  Dijon,  au  camp  des  Bourguignons,  sous  les  murs 
de  cette  ville,  qu'un  des  descendants  de  nos  rois  devait 
saluer  du  nom  de  la  ville  aux  beaux  clochers.  Il  ne  peut 
se  persuader  que  c'est  là  cette  jeune  fille  de  seize  ans 
qui  saluait  ses  plus  beaux  faits  d'armes  de  l'éclat  de  sa 
voix  fraîche  et  sonore,  elle  n'était  alors  qu'au  début  de 
sa  vie,  possédant  cette  souplesse  qui  est  un  des  charmes 
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de  la  jeunesse,  il  la  retrouvait  devenue  une  noble  châ- 
telaine d'une  admirable  beauté,  avec  des  reflets  de  tris- 
tesse au  fond  de  ses  regards. 

Il  se  reprochait  de  s'être  montré  insensible  à  tant  d'at- 
traits. 

Elle  n'avait  point  la  sévère  beauté  de  sa  sœur  Adé- 
laïde de  Coucy,  mais  elle  possédait  un  charme  pénétrant 
et  plus  touchant^  sa  physionomie  trahissait  une  douleur 
cachée,  que  sa  haute  vertu  ne  pouvait  permettre  de  ré- 
véler à  son  entourage,  et  qu'elle  dissimulait  avec  le  plus 
grand  soin  à  tous  ceux  de  sa  famille. 

Le  comte  Albéric  de  Rhétel,  Tami  de  Raoul,  malgré 
son  dédain  pour  toutes  les  beautés  de  la  Cour,  ne  pou- 
vait s'empêcher  d'admirer  M""^  de  Fayel,  et  s'étonnait 
que  son  ami  Raoul  en  eût  paru  si  peu  touché,  ce 
qui  lui  inspira  le  désir  de  la  voir;  la  renommée  disait 
que  les  deux  amies  se  complétaient,  aussi  tous  deux  ils 
se  présentèrent  en  même  temps  chez  la  reine. 

Tandis  que  le  comte  cherche  à  se  rendre  compte  de 
l'effet  produit  sur  lui  par  Adélaïde  de  Coucy,  Raoul 
n'est  pas  tranquille  ;  M"'^  de  Fayel,  sans  le  vouloir,  et 
même  sans  y  songer,  a  fait  sur  son  cœur  une  grande 
impression,  qui  ne  s'effacera  désormais  plus  jamais,  et 
le  suivra  partout,  jusque  sur  le  champ  de  bataille,  où  il 
succombera  pour  sauver  la  vie  de  Philippe  Auguste,  et 
garder  à  sa  patrie  un  des  plus  puissants  monarques 
qu'elle  ait  eus,  et  qui  contribua  si  efficacement  au  grand 
épanouissement  de  la  France. 

Quelle  terrible  fatalité  pour  lui,  Gabrielle  de  Vergy 
pouvait  lui  apporter  le  bonheur,  M""^  de  Fayel  ne  pou- 
vait que  le  rendre  malheureux  et  misérable. 
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Raoul  était  un  loyal  chevalier,  un  vaillant  soldat  de  la 
France  chrétienne,  incapable  de  forfaire  à  son  devoir,  à 
l'honneur,  et  nulle  félonie  n'avait  jamais  d'aucun  noir 
nuage  voilé  le  ciel  de  sa  belle  âme. 

Gabrielle  était  la  femme  du  devoir,  dévouée  jusqu'aux 
plus  saignants  sacrifices,  pour  son  époux  dur  et  soup- 
çonneux. Comme  les  femmes  chrétiennes  des  temps  pas- 
sés, des  jours  présents  et  des  époques  à  venir^  fières  et 
heureuses  de  se  sentir  aimées,  mais  incapables  de  s'aban- 
donner jamais  à  un  acte  pervers.  Elle  s'indignait  d'un 
amour  d'abord  accueilli  avec  bonheur,  comme  une  des 
joies  de  la  terre,  toujours  rares  pour  les  hommes  ;  le 
séjour  de  la  Cour,  où  son  père,  son  époux  voulaient  la 
conduire,  lui  inspirait  d'indéfinissables  frayeurs. 

Adélaïde  de  Coucy  et  M""^  de  Fayel  s'attiraient  à  la 
Cour  les  regards  de  tous  ;  vite  elles  étaient  devenues  deux 
amies. 

La  première  fois  qu'elles  s'étaient  vues,  elles  s'étaient 
regardées  avec  une  grande  attention,  et  toutes  deux 
furent  frappées  d'étonnement.  Quoique  élevées  avec  un 
grand  soin,  et  une  modestie  plus  grande  encore  sur  les 
avantages  dont  la  nature  les  avait  douées,  elles  n'avaient 
pu  s'empêcher  de  s'avouer  et  de  se  dire  l'une  et  l'autre 
qu'elles  étaient  réellement  belles. 

Toutes  deux,  elles  étaient  grandes  et.  admirablement 
faites,  la  taille  élancée  et  svelte,  comme  une  émanation 
du  ciel,  avec  une  figure  d'ange,  comme  une  jeune  ima- 
gination que  le  souffle  des  passions  n'a  point  touchée,  et 
qui  a  vu  les  vierges  de  Raphaël  se  figure  les  anges,  les 
plus  parfaites  des  créatures  de  Dieu. 

L'une  avait  les  cheveux  noirs ,  avec  des  yeux  aux 
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regards  profonds,  accoutumés  aux  lointains  horizons. 

L'autre  était  blonde,  mais  de  ce  blond  qu'en  Bour- 
gogne l'on  appelle  châtain,  avec  des  regards  ayant  le 
velouté  de  la  pêche  et  des  raisins  de  cette  Bourgogne. 

Et  sans  fausse  modestie  elles  furent  forcées  de  se 
rendre  un  témoignage  réciproque  des  éloges  que  toutes 
les  deux  méritaient. 

Si  M""^  de  Fayel  a  banni,  sans  le  vouloir,  la  paix  du 
cœur  de  Raoul  de  Coucy,  les  soucis  de  la  fille  du  grand 
maréchal  du  palais  sont  grands,  en  voyant  Roger  de 
Rhétel  ne  lui  accorder  qu'un  témoignage  d'estime;  d^ail- 
leurs  M^^^  de  Mez  était  une  très  belle  personne,  de 
grand  nom,  d'une  haute  fortune^  son  père  avait  été  le 
gouverneur  du  roi^  et  on  lui  destinait  pour  époux  le 
comte  Georges  de  Rhétel. 

Le  comte  de  Mez^  à  la  suite  de  convention  de  famille, 
devait  épouser  Adélaïde  de  Coucy,  c'était  le  vœu  du  roi 
de  France.  Mais  le  voulait-elle,  et  on  le  sait,  bonne  et 
sage,  mais  résolue  à  ne  point  se  laisser  imposer  quel- 
qu'un, malgré  son  entière  soumission  à  la  volonté  de 
son  père  et  de  son  roi. 

Cependant  Georges  de  Rhétel  et  Raoul  de  Coucy,  en 
allant  chez  la  reine,  y  rencontrèrent  la  dame  de  Fayel 
et  sa  sœur  Adélaïde;  ce  fut  pour  lui  un  grand  bonheur 
de  revoir  Gabrielle  qu'il  avait  d'abord  connue  damoi- 
selle  de  Vergy,  elle  était  devenue  l'amie  de  sa  sœur, 
c'étaient  deux  âmes,  deux  cœurs  d'élite  qui,  loin  de  céder 
aux  mouvements  d'une  mesquine  jalousie  de  beauté, 
étaient  devenues  amies  ;  à  première  vue,  elles  s'étaient 
estimées  et  aimées.  Raoul  en  avait  été  tout  réjoui. 

Au  sortir  de  chez  la  reine^  Georges  de  Rhétel  et  Raoul 
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de  Coucy  se  communiquèrent  chacun  son  impression  ; 
le  premier  dit  à  Raoul  son  admiration  pour  sa  sœur  et 
pour  la  dame  de  Fayel. 

Les  positions  étaient  bien  différentes  :  l'un  pouvait 
espérer  voir  un  jour  l'accomplissement  de  ses  secrets 
désirs,  malgré  la  promesse  du  roi  et  de  Enguerrand  de 
Coucy  qui  destinaient  publiquement  la  main  d'Adé- 
laïde au  maréchal  de  Mez,  et  la  D^^^  de  Mez  à  Roger  de 
Rhétel. 

Raoul  n'avait  et  ne  pouvait  avoir  nul  espoir,  et  tout 
en  nourrissant  au  fond  de  son  cœur  une  vive  affection 
pour  Gabrielle  de  Vergy,  il  ne  pouvait  plus  la  faire  agréer 
à  la  dame  de  Fayel,  dont  la  vertu  était  connue  et  admi- 
rée, et  Raoul  de  Coucy  était  un  chevalier  des  temps  hé- 
roïques de  notre  France,  et  le  christianisme  avait  apporté 
dans  les  mœurs  de  cette  époque  une  grande  pureté  dans 
les  affections. 

Raoul  confia  dès  lors  à  son  ami  les  troubles  et  les 
regrets  dont  il  était  tourmenté  depuis  qu'il  avait  revu 
cette  Gabrielle  de  Vergy,  la  première  affection  de  son 
cœur  qui,  jamais  n'avait  battu  sinon  pour  la  gloire  acquise 
au  miheu  des  combats,  pour  la  grande  patrie  française. 


<^  <^  <^  ^  ^  <^ 


XII 

LE  RÉCIT  DE  GABRIELLE 


L  me  faut  ici  me  répéter  et  dire  encore  que  le  sire 
Enguerrand  de  Coucy  voulait  que  sa  fille  épou- 
sât le  maréchal  de  Mez  ;  inutile  de  redire  le  long 
discours  qu'il  lui  adressa  pour  l'amener  doucement  à  son 
dessein. 

Le  discours  de  son  père  ne  put  la  convaincre,  elle 
n'avait  aucune  affection  pour  le  vieux  maréchal,  et  les 
exhortations  de  son  père  ne  lui  furent  qu'un  sujet  d'af- 
fliction et  de  plaintes. 

L'arrivée  de  son  amie,  la  dame  de  Paye],  la  trouva 
abattue  et  bien  désolée,  et  pour  la  consoler,  elle  ra- 
conta ce  qui  venait  de  se  passer,  le  discours  de  son  père 
auquel  il  lui  était  difficile  de  résister  ;  on  avait  alors  un 
profond  respect  pour  l'autorité,  aussi  bien  dans  les  fa- 
milles des  simples  particuliers  que  dans  la  grande  et  na- 
tionale famille  française  qui  se  constituait  en  un  grand 
faisceau. 

Son  père,  on  le  sait  voulait  la  faire  épouser  le  comte 
de  Mez  qu'elle  n'aimait  pas,  puisqu'elle  en  aimait  un  au- 
tre, Georges  de  Réthel^  Tami  de  son  frère. 
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Gabrielle  consola  son  amie,  et,  lui  conseillant  le  res- 
pect dû  à  son  père,  lui  dit  de  ne  jamais  faire  le  ser- 
ment d'épouser  un  homme  lorsqu'elle  en  aime  un  autre  : 

Et  lui  raconte  alors  sa  propre  histoire  : 

Vous  rappelez-vous  du  camp  que  fit  le  duc  de  Bour- 
gogne, il  y  a  quatre  ans  ;  toute  l'Europe  en  parla,  aux 
plus  lointaines  contrées,  il  en  fut  fait  mention  ;  tous  les 
plus  illustres  guerriers  s'y  trouvèrent  réunis,  les  fêtes 
furent  merveilleusement  belles,  les  tournois  brillants,  une 
foule  de  vaillants  chevaliers  s'y  illustrèrent  (Gabrielle  y  était 
avec  sa  mère,  son  père  Guy  de  Vergyles  accompagnait, 
et  fut  même  choisi  par  le  duc  de  Bourgogne  comme  juge 
des  combats). 

Ma  mère  comme  moi  nous  avions  remarqué  un  che- 
valier plus  vaillant  que  tous  les  autres,  plus  agile  entre 
les  plus  adroits,  il  était  de  noble  famille,  il  avait  au  front 
la  marque  de  l'homme  supérieur  !  monté  sur  son  grand 
et  beau  coursier,  il  surpassait  tous  les  guerriers  par  sa 
taille  et  sa  haute  mine. 

Tous  les  seigneurs  m'adressaient  des  compliments, 
s'empressaient  de  plaire,  mais  je  n'étais  que  peu  sen- 
sible à  toutes  ces  marques  de  déférence,  d'estime  et  de 
respect,  les  hommages  de  celui-là  seul  attirèrent  mon  at- 
tention. J'étais  fière  et  heureuse  d'être  remarquée  par 
lui  ;  pendant  quelques  semaines  encore  il  demeura  à  la 
cour  du  duc  de  Bourgogne^  là  je  pus  l'admirer  encore 
plus  attentivement,  et  découvrir  toutes  ses  hautes  vertus, 
ma  mère,  mon  père  lui-même  partageaient  mon  admi- 
ration pour  ce  chevaHer,  devenu  pour  moi  l'idéal  de  tou- 
tes les  vertus. 

Quand  il  quitta  la  cour,  je  ressentis  une  grande  peine, 
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un  grand  vide  se  fit  au  fond  de  mon  cœur,  et  je  présa- 
geais dès  ce  moment  une  vie  de  douleur  et  de  sacrifices. 

Ni  le  temps,  ni  Tabsence  n'ont  pu  me  faire  oublier  ce 
noble  chevalier. 

Une  année,  deux  années,  trois  années  se  passèrent 
Tune  après  l'autre,  ma  mère,  mon  père  crurent  que  j'a- 
vais oublié  le  vainqueur  des  tournois  du  camp  des  Bour- 
guignons^ ils  pensèrent  que  tout  cela  avait  passé  pour 
moi  comme  une  apparition  devenue  lointaine. 


XIII 


LE  MARIAGE  DE  GABRIELLE 


E  n'avais  rien  oublié  de  ce  qui  s'était  passé  au 
^  camp  des  Bourguignons,  mais  j'en  avais  gardé 
le  secret  au  plus  profond  de  mon  cœur,  ma 
mère  elle-même,  qui  parfois  avait  surpris  mes  désola- 
tions, ne  devina  rien,  et  mon  père,  qui  avait  une  grande 
tendresse  pour  moi,  attribuait  mes  pleurs  à  une  vague 
passion,  sans  un  but  bien  certain,  même  pour  moi,  il 
n'avait  pu  comprendre  que  mes  étranges  oppositions  à 
tous  mariages  étaient  dues  aux  souvenirs  du  camp  de 
Dijon. 

L'on  parlait  alors  de  la  croisade,  et  mon  père  désirait 
très  vivement  accompagner  le  roi  dans  la  méritoire  en- 
treprise qui  se  préparait,  mais  l'argent  lui  manquait 
pour  équiper  sa  bannière,  et  puis  il  fallait,  disait-il,  un 
protecteur  à  moi  et  à  ma  mère,  pendant  son  absence  ; 
il  pouvait  ne  plus  revenir  de  cette  si  lointaine  et  si  pé- 
rilleuse expédition,  qui  devait  lui  procurer  une  grande 
gloire  en  ce  monde^  et  une  plus  grande  encore  près  de  ^ 
Dieu,  s'il  succombait  pour  son  Christ. 

Depuis  quelque  temps  un  chevalier,  le  sire  de  Fayel 
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était  venu  à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne,  et  Pavait  ac- 
compagné avec  les  hommes  de  sa  bannière,  on  le  disait 
vaillant  et  possesseur  de  grandes  richesses,  mais  c'était 
un  homme  bizarre,  sombre  et  jaloux,  et  il  ne  me  plai- 
sait point. 

Pourtant^  il  me  demanda  à  mon  père  et  il  fut  accepté, 
c'était  disait  mon  père,  un  remède  contre  une  passion 
vague  et  sans  but,  c'était  une  aspiration  vers  l'inconnu, 
à  laquelle  il  fallait  donner  un  but,  et  il  connaissait,  ajou- 
tait-il, les  richesses  de  mon  coeur,  et  les  vertus  hérédi- 
taires dans  la  famille  des  Vergy,  et  mon  mariage  fut  dé- 
cidé ;  il  devait  avoir  lieu  prochainement,  les  préparatifs 
pour  la  croisade  se  faisaient  activement. 

Ce  fut  une  bien  douloureuse  position  que  la  mienne, 
contrainte  d'épouser  l'homme  que  je  n'aimais  pas,  et 
de  renoncer  à  celui  dont  l'image  venait  me  visiter 
dans  mes  rêves  de  jeune  fille  ;  obéir  à  mon  père  qui  me 
demandait  ce  sacrifice  pour  sa  gloire,  pour  le  salut  de 
son  âme. 

Désobéir  à  mon  père,  c'eût  été  peut-être  encourir  sa 
malédiction. 

Je  ne  pouvais  lui  parler  de  ma  passion  secrète  pour 
un  autre,  à  peine  entrevu  ;  je  ne  pouvais  dire  qu'il  m'ai- 
mait, quatre  ans  s'étaient  écoulés,  et  je  ne  l'avais  ni  re- 
vu ni  presque  entendu  parler  de  lui,  seulement  quelques 
vagues  échos  étaient  venus  jusqu'à  moi. 

Je  dus  donc  céder  aux  sollicitations  de  mon  père,  je 
me  promettais  qu'un  devoir  sacré  me  ferait  triompher 
d'une  folle  passion. 

J'avais  pensé  à  m'attacher  à  celui  que  le  droit  me 
prescrivait  d'aimer. 
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Mais,  voilà  qu'au  moment  de  prononcer  l'indissoluble 
serment,  un  trouble  terrible  vint  tout  à  coup  abattre 
tout  mon  courage,  je  faillis  en  mourrir. 

Fayel  s'en  aperçut,  et  dès  lors  il  fut  convaincu  que 
je  l'épousais  sans  l'aimer,  et  il  en  conçut  des  craintes 
mortelles,  alors  il  chercha  à  qui  s'en  prendre,  car  sa  pas- 
sion n'a  pas  diminué,  et  il  dit  que  je  l'aimerais  si  je  n'en 
aimais  un  autre. 


XIV 


FAYEL  A  LA  COUR 


^A  première  pensée  de  Fayel  qui  m'aimait  de 
toutes  les  forces  de  son  être,  devenu,  dès  le 
^^^^  début  de  son  mariage,  jaloux,  sombre,  mal 
satisfait  de  lui  et  de  plus  en  plus  taciturne,  fut  de  m'em- 
mener  dans  ses  terres  de  Picardie.  Arrivé  là,  son  père  lui 
apprit  que  le  roi  l'appelait  à  la  Cour. 

Mon  père  le  désirait,  il  fallut  donc  obéir  et  venir  à  la 
Cour,  je  redoutais  ce  séjour,  mille  pensées  contradic- 
toires se  heurtaient  dans  ma  tête,  j'allais  revoir  Raoul, 
que  j*avais  juré  d'oublier  pour  ne  plus  penser  qu'à  mon 
époux,  et  c'était  pour  lui  obéir,  pour  obéir  à  mon  père, 
pour  faire  le  bon  plaisir  du  roi,  que  j'allais  être  exposée' 
à  un  danger  que  ma  foi  de  chrétienne  m'avait  appris  à 
ne  point  mépriser. 

Me  voici  donc  arrivée  à  cette  Cour  tant  redoutée  et  si 
désirée.  Je  suis  heureuse  d'y  avoir  retrouvé  une  amie 
comme  Adélaïde  de  Coucy. 

Et  j'ai  revu  Raoul,  tel  que  mes  rêves  de  bonheur  me 
l'avaient  montré.  Alors  se  levant  et  embrassant  son  amie  : 
«  Souvenez-vous,  lui  dit-elle,  que  je  viens  de  vous  rendre 
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((  maîtresse  du  repos  de  M.  de  Fayel,  et  de  ma  gloire.  » 

La  confiance  de  Gabrielle  ne  pouvait  être  placée  en 
meilleur  endroit,  les  hommes  et  les  femmes  de  ces  temps 
héroïques  ne  savaient  ni  trahir  un  secret,  ni  fausser  leur 
conscience. 

Raoul  venant  voir  sa  sœur  avait  entendu  la  fin  de  la 
conversation  des  deux  amies,  il  attendit  le  départ  de 
j^me  Fayel,  et  entrant  chez  sa  sœur  il  l'interrogea,  et 
voulait  qu'elle  lui  fît  connaître  le  secret  que  son  amie 
lui  avait  confié  à  la  fin  de  sa  conversation.  Adélaïde 
était  une  Coucy,  et  Raoul  aussi;  on  se  comprit  vite 
et  il  dut  se  contenter  d'admirer  la  joUe  demeure  de  sa 
sœur  et  de  respirer  l'air  que  Gabrielle  de  Vergy,  dame  de 
Fayel,  «  venait  de  parfumer  >'>  de  sa  présence. 

Cependant  Raoul  allait  bientôt  retrouver  M""^  de  Fayel, 
il  la  rencontra  en  effet,  chez  la  reine  mère;  là,  il  fut 
discret,  noble,  on  était  alors  à  une  époque  où  commen- 
çait à  s'épanouir  la  belle  doctrine  de  la  bonne  nouvelle 
apportée  au  monde  par  le  Christ. 

Gabrielle  se  sentit  profondément  émue,  en  revoyant 
Raoul  tel  que  son  amour  le  lui  avait  montré. 

Le  comte  de  Fayel  avait  remarqué  que  depuis  son 
arrivée  à  la  «  Cour  »,  Gabrielle  était  devenue  plus  triste  et 
avait  l'air  plus  abattue.  Mais  le  comte  de  Rhétel  et  le 
jeune  sire  de  Coucy  ne  se  montraient  «  à  la  Cour  »  qu'en- 
semble^ il  ne  savait  où  «  adresser  »  ses  soupçons  de  jalou- 
sie, et  ayant  vu  Gabrielle  s'entretenir  avec  le  comte  de 
Rhétel  qui  paraissait  enchanté  et  ravi,  une  pensée  hai- 
neuse lui  traversa  incontinent  l'esprit. 

Cependant  la  dame  de  Fayel  quittant  la  Cour  se  ren- 
dit auprès  d'Adélaïde  de  Coucy  son  amie,  qui  voulait  lui 
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confier  le  sujet  de  ses  alarmes,  et  son  trouble,  son  père 
voulait  lui  faire  épouser  celui  qu'elle  n'aimait  pas,  et 
leur  entretien  devait  les  conduire  à  se  faire  de  réciproques 
aveux  et  amener  un  échange  de  confidences. 

Raoul,  guidé  par  un  secret  pressentiment,  avait  de- 
viné que  les  deux  amies  avaient  à  se  dire  des  choses 
qui  l'intéressaient  au  plus  haut  point. 

Alors  il  se  hâte  d'accourir  chez  sa  sœur,  entre  sans 
être  aperçu  et  ne  voulant  point  troubler  les  deux  amies 
dans  leurs  confidences,  il  se  retire  dans  un  cabinet,  dans 
une  des  tours  du  château,  c'est  là  qu'il  voulait  attendre 
que  sa  sœur  pût  le  recevoir  ;  de  cet  endroit  choisi,  sans 
préméditations  et  sans  desseins,  il  ne  pouvait  ni  être  vu 
ni  entendu,  tandis  que  lui,  il  pouvait  parfaitement  voir  et 
surtout  entendre  les  deux  amies. 

j^me  Fayel  venait  d'arriver  et  Raoul  de  Coucy  se  vit 
forcé  de  demeurer  dans  son  poste. 

L'entrevue  fut  ce  qu'elle  devait  être  entre  les  deux 
nobles  amies. 

L'une  et  l'autre  s'adressèrent  des  reproches  sur  leur 
tristesse  à  toutes  les  deux.  Adélaïde  se  plaignait  des 
rigueurs  de  son  père,  auquel  néanmoins  elle  aurait  dû 
découvrir  le  secret  de  son  cœur,  et  la  cause  de  ses  résis- 
tances à  ses  désirs,  à  ses  ordres. 

Gabrielle  avoua  alors  à  son  amie  son  fatal  amour  pour 
son  frère  Raoul,  que  jusqu'ici  elle  ne  lui  avait  point 
encore  nommé,  se  reprochant  cette  redoutable  inclina- 
tion que  son  devoir  d'épouse  et  de  chrétienne  lui  inter- 
disait d'entretenir  dans  son  cœur. 

Les  deux  amies  se  séparèrent,  se  promettant  une  pro- 
chaine entrevue  et  de  plus  longs  entretiens. 
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Raoul  alors  sortit  de  sa  prison  le  cœur  joyeux,  mais 
cependant  attristé,  il  venait  d'apprendre  Tamour  de  Ga- 
brielle,  et  qu'il  avait  laissé  s'enfuir  le  bonheur. 

La  position  de  Gabrielle  était  bien  difficile,  sa  vertu 
lui  défendait  d'en  aimer  un  autre  que  le  comte  de  Fayel, 
et  son  cœur  lui  disait  que  Raoul  y  tenait  la  première 
place. 

Elle  redoutait  son  mari  qui  cherchait  à  découvrir  son 
rival  parmi  les  chevaliers  de  la  suite  du  roi,  il  observait 
tous  les  nobles  hommes  d'armes  qu'il  avait  vus  au  camp 
de  Bourgogne;  sa  jalousie  lui  désignait  tantôt  le  comte 
de  Rhétel  et  tantôt  le  jeune  seigneur  Raoul  de  Coucy  ; 
c'étaient  incontestablement  les  deux  plus  considérables 
chevaliers  de  la  suite  du  roi  de  France. 

Depuis  ce  moment  Gabrielle,  qui  n'était  venue  à  la 
Cour  que  sur  les  ordres  de  son  père  et  de  son  mari, 
aspirait  de  toutes  les  forces  de  son  âme  à  quitter  un 
séjour  qui  apparaissait  chaque  jour  comme  un  lieu  redou- 
table et  dangereux  pour  elle  et  pour  «  ce  »  qui  l'entou- 
rait, une  étrange  fatalité  planait  sur  elle,  elle  le  sentait. 

Sa  sagesse  lui  conseillait  de  fuir,  et  elle  ne  le  pouvait. 


XV 

ENTREVUE  DE  RAOUL  ET  DE  GABRIELLE,  CHEZ  ADELAÏDE 
DE  COUCY 


AOUL  de  Coucy  avait  suivi  le  roi  dans  son  ex- 
pédition en  Berry,  contre  les  Anglais  que  Phi- 
lippe Auguste  voulait  affaiblir  et  chasser  de 
France,  en  profitant  des  divisions  de  Henri,  roi  d'Angle- 
terre avec  ses  fils.  Richard  Cœur-de-Lion,  devait  être 
son  successeur,  et  Jean,  dit  Sans-Terre. 

Richard  était  un  habile  capitaine,  un  audacieux  guer- 
rier, comme  ses  querelles  Téloignaient  de  son  père,  le  roi 
de  France  en  profita  avec  beaucoup  d'habileté. 

La  campagne  fut  brillante  pour  Philippe  Auguste,  et 
la  renommée  avait  redit  les  noms  de  Dreux,  de  Mont- 
morency, de  Rhétel,  de  Coucy,  de  Mez  et  de  Barres. 

Raoul  de  Coucy  surtout  et  comme  toujours  s'était  fait 
remarquer,  et  il  était  revenu  à  la  Cour  avec  le  roi,  au 
moment  de  son  départ  pour  la  guerre  contre  les  Anglais, 
il  n'avait  pu  qu^entrevoir  Gabrielle  chez  sa  sœur. 

A  son  retour  il  rechercha  anxieusement  le  moment  de 
pouvoir  l'entretenir,  ce  moment  il  le  trouva  enfin  chez 
sa  sœur. 
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C'était  la  première  fois  qu'il  la  trouvait  seule  avec  son 
amie,  il  en  éprouva  une  grande  joie  mêlée  d'une  doulou- 
reuse impression  de  regrets.  Gabrielle  en  ressentit  un 
grand  embarras  ;  s'effrayant  des  mouvements  de  son 
cœur  elle  voulut  s'enfuir,  mais  retenue  par  un  invincible 
lien,  elle  attendit  ce  qu'allait  lui  dire  Raoul,  qui  parais- 
sait aussi  peu  rassuré  qu'elle-même  ;  d'ailleurs  n'était- 
elle  pas  chez  Adélaïde  de  Coucy^  n^était-elle  pas  une 
Vergy  ? 

—  Pourquoi,  me  fuyez-vous  ainsi?  ne  suis-je  plus  le 
Coucy  qui  attirait  vos  regards  au  camp  des  Bourgui- 
gnons ? 

—  Si  vous  n'étiez  pas  ce  même  Raoul  de  Coucy,  la 
vaillance  et  l'honneur^  M"""  de  Fayel  ne  serait  point  ici, 
dans  la  demeure  de  son  amie^  Adélaïde  de  Coucy, 
chez  la  sœur  de  celui  que  mes  premiers  \œux  de 
jeune  fille  avaient  joyeusement  salué,  mais  aujourd'hui 
que  je  ne  suis  plus  seulement  Gabrielle  de  Vergy,  mais 
bien  la  dame  de  Fayel,  je  me  suis  fait  une  loi  de  vous 
ôter  toutes  les  occasions  où  vous  pourriez  m'entre- 
tenir  de  ce  que  mon  devoir  me  défend  d'écouter. 

—  Oh  !  reprit  Raoul,  il  ne  faut  point  vous  repentir  de 
m'avoir  accordé  la  satisfaction  qui  ne  peut  rien  coûter 
à  votre  austère  vertu  que  je  respecte,  elle  adoucit  les 
peines  bien  cruelles  que  me  cause  une  affection  déUcate, 
qui  ne  peut  jamais  être  pour  vous  une  cause  de  troubles 
ni  de  regrets.  Je  suis  et  serai  toujours^  Dieu  aidant, 
Raoul  de  Coucy,  chevalier  sans  peur  et  sans  reproches. 

—  Si  je  m'en  repens  ;  oui,  dit-elle  d'une  voix  basse, 
je  m'en  repens  ;  il  faut  me  laisser  fuir,  poursuivit-elle 
vivement,  je  le  dois.  Il  est  des  victoires  que  la  fuite  seule 
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peut  donner...  Et  craignez  que  je  ne  vous  écoute...  Ne 
me  parlez  plus  jamais  de  la  passion  funeste  que  Gabrielle 
de  Vergy  aurait  sans  doute  accueillie  comme  un  gage 
de  bonheur^  et  que  la  dame  de  Fayel  ne  devait  jamais 
vous  inspirer  ;  pour  votre  tranquillité  et  pour  mon  hon- 
neur, vous  ne  devez  plus  me  parler,  et  oublier  celle 
qui  devait  vous  «  faire  »  heureux,  le  devoir,  l'impi- 
toyable, l'inflexible  devoir  nous  l'ordonne,  on  se  doit 
d'arrêter  le  torrent  dévastateur  quand  il  en  est  temps 
encore. 

—  Ah!  s'écria  Raoul,  quelle  fatalité  !  quel  malheur  est 
le  mien,  le  bonheur  me  fut  un  moment  montré^  puis  il 
m'est  échappé  comme  le  nuage  qui  fuit  pour  aller  se 
perdre  dans  les  amers  flots  de  l'océan.  Il  ne  me  reste 
plus  désormais  qu'à  rechercher  la  mort,  au  milieu  des 
combats,  et  de  n'avoir  plus  d'autre  amour  que  celui  de 
la  gloire,  de  la  bataille  terrible,  «  là-bas  derrière  les 
mers.  » 

Cependant  Gabrielle  alarmée  cherchait  à  s'enfuir,  vou- 
lant échapper  au  danger.  Raoul  Tarrêta. 

—  Ne  craignez  rien  de  '  moi,  dit-il  ;  avant  toute 
chose,  si  j'aime  Gabrielle  de  Vergy,  je  respecte  M"'^  de 
Fayel  ;  ce  que  je  vous  demande  aujourd'hui,  ce  n'est 
plus  un  amour  devenu  impossible,  mais  un  souvenir, 
une  afi*ection  sainte  et  pure  qui  n'off"ense  ni  la  cons- 
cience, ni  le  devoir  promis  et  juré  solennellement.  Si 
j'ai  su  que  Gabrielle  de  Vergy  aima  Raoul  de  Coucy, 
c'est  un  secret  que  personne  ne  me  révéla  ;  je  l'ai  appris 
par  un  heureux  hasard,  quand  je  fus  le  témoin  de  votre 
conversation  avec  ma  sœur. 

—  Eh  bien  !  Raoul  de  Coucy,  promettez  à  M"'^  de  Fayel 


de  ne  plus  jamais  chercher  à  la  revoir,  c'est  un  sacrifice 
que  je  vous  demande,  et  surtout  ne  parlez  point  de 
mourir,  vous  avez  votre  sœur,  votre  père,  pour  lesquels 
il  faut  que  vous  viviez.  Puis  toute  éperdue  et  se  repro- 
chant cette  entrevue  presque  comme  un  crime,  elle  sor- 
tit en  faisant  ses  adieux  à  ses  amis. 

Raoul  fut  très  affligé  du  départ  de  celle  qui  aurait 
certainement  pu  faire  son  bonheur,  mais  qu'il  ne  pou- 
vait et  ne  devait  plus  jamais  revoir. 

Il  avait  de  la  peine  à  se  résoudre  à  ce  grand  sacrifice, 
il  le  fit  comprendre  à  sa  soeur  Adélaïde  de  Coucy,  qui 
ne  voulait  point  être  la  cause  qui  pourrait  le  faire  man- 
quer au  devoir  que  l'honneur  et  ses  vertus  lui  comman- 
daient ;  un  Coucy,  une  Coucy  ne  pouvaient  forligner  à 
l'honneur. 

Cependant  Raoul  se  montra  pendant  quelques  jours 
très  abattu  et  ne  paraissait  plus  à  la  Cour  ;  ses  amis  re- 
marquèrent son  affliction  et  tous  cherchèrent  à  le  faire 
revenir  parmi  eux,  car,  il  était  l'âme  des  fêtes,  comme 
sur  le  champ  de  bataille  il  était  le  héros  qu'on  s'effor- 
çait de  suivre  à  travers  les  dangers  sur  le  chemin  du  péril 
et  de  la  gloire. 

Cependant  les  Vergy  n'avaient  point  encore  fait  leurs 
adieux  à  leurs  amis  et  pris  congé  du  roi  et  des  deux 
reines  qui  les  chérissaient,  et  Raoul  nourrissait  au  fond 
de  son  cœur  l'espoir  de  revoir  encore  une  fois  Gabrielle 
avant  son  départ.  C'est  pourquoi  il  avait  consenti  à 
reparaître  à  la  Cour,  où  il  fut  accueilU  avec  enthou- 
siasme, sa  sœur  l'accompagnait  et  ce  fut  pour  toutes 
les  personnes  de  l'entourage  un  événement  heureux. 


XVI 


LES  VERGY  dUITTENT  LA  COUR 


A  comtesse  de  Fayel  troublée  de  son  entrevue 
avec  Raoul  de  Coucy,  chez  son  amie  Adélaïde 
de  Coucy,  en  quittant  la  cour  se  retira  chez 
elle,  et,  dans  son  premier  mouvement,  elle  prit  la  réso- 
lution d'aller  trouver  son  père  pour  le  conjurer  de  la 
retirer  de  Paris. 

Elle  passa  donc  dans  son  appartement,  il  était  seul, 
elle  était  émue,  cela  ne  pouvait  échapper  au  regard  de 
son  père  : 

—  Qj-i'avez-vous  ma  fille,  vous  paraissez  fatiguée  et 
toute  troublée  ? 

—  Je  viens  en  tremblant  vous  prier,  mon  père,  de 
m'emmener  de  la  cour  :  je  ne  veux  plus  y  paraître  :  mon 
père,  si  vous  m'aimez,  forcez  le  comte  de  Fayel  à  s'en 
éloigner. 

—  Que  me  dites- vous  là,  ma  fille^  mais  y  pensez-vous  ? 
Pourquoi  vouloir  vous  éloigner  de  la  cour  du  roi  Philippe^ 
prince  magnanime  entre  tous  ;  jamais  Fayel  n'y  consentira. 

—  Il  faut,  mon  père,  qu'il  y  consente,  oui,  il  le  fautj  et 
s'animant,  pour  mon  repos  et  le  sien^  cela  est  nécessaire; 
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il  faut  que  Ton  m'arrache  d'un  séjour  où  son  honneur  et 
le  mien  sont  exposés  à  de  trop  grands  périls.  Sa  défé- 
rence pour  vos  volontés  m'assure  qu'il  n'y  résistera 
point. 

—  Vous  m'étonnez,ma  fille,  votre  sagesse  me  défend  de 
vous  soupçonner  d'être  capable  d'un  égarement,  mais 
vos  discours,  et  plus  encore  le  trouble  qui  vous  agite 
semblent  m'avouer  que  vous  êtes  effrayée  de  ce  danger. 
Eh  quoi  !  rna  fille,  votre  cœur  craint-il  un  entraînement  à 
redouter  pour  toute  autre  que  pour  une  Vergy?...  Vous  ne 
me  répondez  rien,  ce  silence  augmente  mon  inquiétude  ! 
Vous  pleurez! 

—  Mon  père,  ayez  pitié  de  votre  fille,  et  ne  me  deman- 
dez pas  si  les  aspirations  de  mon  cœur  blessent  mon 
devoir  ;  sans  désirer  en  connaître  plus  long,  prêtez-moi 
votre  main  secourable,  pour  me  sauver  d'un  écueil  que 
je  crains,  d'un  abîme  que  je  vois  ouvert  devant  moi  ! 

—  Vous  touchez  mon  cœur,  ma  fille,  je  ferai  tout  ce 
que  votre  tendresse  exigera  de  la  mienne  :  Mais  pour- 
quoi ne  voulez-vous  point  compter  sur  votre  raison  ? 
Vos  alarmes  m'assurent  qu'une  raison  si  éclairée  et  si 
forte  triomphera  toujours  des  mouvements  qu'elle  désap- 
prouvera; calmez-les,  ma  fille;  le  temps  effacera  une 
impression  que  vous  avez  reçue  malgré  vous-même,  et 
dont  votre  devoir  paraît  en  ce  moment  être  le  vainqueur, 
continuez  à  l'écouter  cette  voix  du  devoir. 

—  Vous  me  désespérez,  mon  père,  quand  vous  me  re- 
fusez ce  que  je  demande  de  votre  bonté;  si  jamais  je 
vous  fus  chère^  accordez-moi  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande :  mes  larmes  et  mes  prières  ne  pourront-elles 
l'obtenir  ?  trouverai-je  mon  père  aussi  peu  disposé  que 


~  59  — 

mon  mari  à  quitter  ce  séjour,  pour  moi  désormais  em- 
poisonné ? 

—  Assez^  ma  fille,  je  reconnais  la  nécessité  de  vous 
accorder  ce  que  vous  exigez  si  vivement;  je  lis  dans 
votre  cœur,  je  ne  veux  point  en  savoir  davantage,  je 
vous  épargnerai  même  dans  ce  moment  les  reproches 
que  je  pourrais  justement  ajouter  à  ceux  que  vous  vous 
faites  à  vous-même.  Oui^  ma  fille,  vous  partirez,  je  vais 
déterminer  Fayel  à  quitter  un  séjour  dont  il  aura  peine 
à  s'éloigner,  mais  ma  tendresse  pour  vous  me  donnera 
la  force  de  le  quitter  moi-même  :  la  prudence  l'exige, 
et  Fayel  sera  contraint  de  me  suivre.  Allez,  ma  fille, 
épargnez-moi  le  chagrin  d'être  le  témoin  de  l'agitation 
qui  me  fait  vous  méconnaître,  sans  vous  mésestimer  : 
surtout,  cachez-la  à  un  mari  qui  vous  adore,  et  qui  mé- 
rite une  épouse  uniquement  occupée  du  soin  de  lui 
plaire. 

Le  seigneur  de  Vergy  eut  bien  de  la  peine  à  déter- 
miner le  comte  de  Fayel  à  partir  ;  cependant,  il  se  ren- 
dit aux  volontés  d'un  homme  qu'il  respectait  et  auquel  il 
croyait  épargner  la  douleur  de  le  séparer  de  sa  fille  uni- 
que qu'il  aimait  profondément. 

Fayel  ne  connaissant  point  la  part  que  sa  femme  avait 
à  la  retraite  de  son  père,  la  lui  annonça  en  l'examinant  : 
elle  en  reçut  la  nouvelle  avec  un  air  de  tranquillité  qui 
l'étonna,  lui  toujours  tourmenté  de  jalousie. 

La  comtesse  Gabrielle,  qui  avait  demandé  et  obtenu 
cet  éloignement,  sentait  vivement  ce  qu'il  allait  lui  en 
coûter  de  s'éloigner  pour  toujours  de  ce  lieu,  où  elle 
laissait  bien  des  affections,  où  elle  avait  été  admirée  et 
tant  adulée. 
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Pendant  le  peu  de  jours  qu'elle  resta  encore  à  Paris, 
elle  eut  à  lutter  contre  ses  défaillances,  mais  toujours 
chez  elle,  le  devoir  et  la  raison  furent  vainqueurs. 

La  nécessité  de  prendre  congé  du  roi  et  des  deux  rei- 
nes la  gênait  infiniment,  elle  redoutait  la  rencontre  de 
Raoul. 

Quel  coup  de  foudre  allait  être  pour  lui  son  départ  ; 
il  apprend  cette  nouvelle  chez  sa  sœur^  il  ne  peut  plus 
espérer  la  revoir,  elle  n'allait  plus  à  la  cour,  on  ne 
l'avait  point  revue  chez  Adélaïde  de  Coucy,  et  il  n'ose 
se  présenter  chez  elle  ;  il  craint  trop  de  s'attirer  son 
courroux,  bien  plus^  il  est  persuadé  que,  pour  lui,  elle 
ne  serait  point  visible. 

Il  s'en  plaignit  à  sa  sœur,  qui,  loin  de  le  concoler, 
le  blâmait  de  nourrir  une  affection  et  une  douleur  que 
sa  vertu  lui  commandait  de  condamner. 

Deux  jours  avant  de  partir,  la  comtesse  de  Fayel  alla 
à  la  cour  en  tremblant,  elle  aurait  bien  voulu  s'exempter 
de  reparaître,  mais  il  le  fallait. 

En  sortant  de  chez  la  reine,  où  elle  avait  rencontré 
son  amie  Adélaïde  de  Coucy,  à  laquelle  elle  avait  fait  ses 
adieux,  bien  affligées  toutes  les  deux,  la  première  per- 
sonne qui  se  présenta  devant  elle  fut  Raoul  de  Coucy 
qui  s'empressa  de  lui  adresser  la  parole  : 

—  Vous  partez.  Madame,  lui  dit-il,  laissant  tout  le 
monde  à  la  cour  dans  la  désolation,  et  moi  dans  le  dés- 
espoir. Mais  je  vois  bien  que  ma  hardiesse  à  vous 
parler  vous  indigne  contre  moi,  je  sais  que  c'est  ma 
faute  si  vous  êtes  la  comtesse  de  Fayel  ;  je  me  punirai 
de  ces  deux  fautes  et  vous  serez  bien  vengée  ! 

—  De  quelle  vengeance,  Raoul  de  Coucy,  reprit  la 
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comtesse  de  Fayel,  voulez-vous  parler  ?  vous  n'avez  rien, 
ni  personne  à  venger,  vous  n'avez  offensé  ici  personne, 
et  moi  moins  qu'un  autre  ;  un  Coucy  ne  peut  manquer 
à  l'honneur.  Ne  m'affligez  point  davantage^  j'avais  le 
bonheur  sous  la  main  et  je  suis  malheureuse;  voici  le 
dernier  moment  de  ma  vie  où  je  vous  verrai,  où  je  vous 
parlerai,  et  j'exige  de  vous  une  preuve^  je  n'oserai  dire 
de  tendresse,  mais  au  moins  d'obéissance^  vous  ne  vous 
exposerez  point  à  la  mort  sans  motif  sérieux;  je  m'inté- 
resse à  vous,  nul  ne  saurait  me  faire  un  crime  de  cela  ; 
je  pars  et  adieu,  sire  de  Coucy. 

Alors  elle  le  quitta,  et  entrée  de  suite  chez  la  reine 
mère,  elle  trouva  encore  là  son  amie,  la  sœur  de  Raoul, 
et  après  avoir  fait  son  compliment  à  la  reine,  elle  se  re- 
tira avec  mademoiselle  de  Coucy  dans  l'embrasure  d'une 
fenêtre. 

—  Adieu,  lui  dit-elle,  noble  amie,  ne  me  méprisez 
plus,  l'effort  que  je  fais  sur  moi  doit  me  rendre  votre 
estime  !  souvenez-vous  de  moi  et  plaignez-moi,  ne  par- 
lez jamais  de  moi  à  votre  frère.  Il  faut  qu'il  m'oublie, 
il  doit  cet  effort  à  son  repos  et  au  mien. 

—  Je  vous  plains,  Gabrielle,  autant  que  je  vous  es- 
time, vous  savez,  vous  l'amie  de  mon  âme,  si  je  dis  vrai. 

—  Soyez,  Adélaïde  plus  heureuse  que  moi,  vous  êtes 
plus  ferme. 

Alors  elles  se  séparèrent,  elles  ne  devaient  plus  se  re- 
voir dans  ce  monde;  les  deux  amies  étaient  abîmées 
dans  leur  douleur. 

Adélaïde  de  Coucy  ressentit  une  sincère  affliction  de 
la  perte  d'une  amie  pour  laquelle  sa  confiance  avait  été 
sans  réserve  ;  elle  voyait  avec  douleur  sa  violente  situa- 
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tion.  Elle  craignait  que  son  éloignement  ne  fût  d'aucun 
secours  à  sa  tranquillité;  elle  savait  jusqu'où  allait  sa  ten- 
dresse pour  Raoul  ;  elle  n'osait  espérer  que  la  comtesse 
de  Fayel  pût  la  vaincre.  Elle  fuit,  disait-elle,  elle  accorde 
à  son  devoir  ce  qu'il  exige  de  sa  vertu  ;  elle  obtient  d'elle 
ce  généreux  effort  !  mais  échappera-t-elle  à  elle-même  ? 
L'inplacable  ennemi  de  son  repos  la  suit  partout  ;  quel 
serait  mon  malheur  si  j'éprouvais  la  même  situation  ! 
Je  l'éprouverais  cependant,  si  j'avais  osé  obéir  à  mon 
père  !  Je  serais  comme  Gabrielle  de  Vergy  devenue  la 
comtesse  de  Fayel,  la  triste  victime  de  ma  soumission 
aveugle. 


XVII 


LES  SOUPÇONS  DU  COMTE  DE  FAYEL 


EPENDAKT,  la  sœur  de  Raoul,  comme  lui-même, 
regrettait  vivement  le  départ  de  leur  amie,  le 
vide  laissé  derrière  elle  ne  pouvait  se  combler. 
Adélaïde  avait  à  soutenir  contre  son  père  les  mêmes 
luttes,  dans  lesquelles Gabrielle  de  Vergy  avait  succombé. 
Enguerrand  de  Coucy  voulait  faire  épouser  à  sa  fille  le 
grand  sénéchal  de  France,  un  des  plus  vaillants  hommes 
de  son  temps,  le  favori  du  roi,  et  elle  aimait  le  comte 
Georges  de  Rhétel,  l'ami  et  le  confident  de  son  frère 
Raoul. 

Chaque  jour,  Adélaïde  pleurait  l'absence  et  Téloigne- 
ment  de  son  amie  si  sincère,  chez  qui  ses  regrets  et  ses 
douleurs  étaient  en  sûreté. 

Gabrielle  éprouvait  des  peines  plus  grandes  encore,  et 
sa  conseillère  prudente  et  ferme  était  loin  d'elle;  tout  lui 
était  une  cause  de  tourments,  sa  faiblesse  se  révoltait 
contre  sa  raison,  et  sa  raison  contre  sa  faiblesse. 

Son  père,  le  seigneur  de  Vergy  lui  reprochait  sans 
cesse  ses  tristesses,  sa  mélancolie  continuelle,  qui  ne  lui 
confirmait  que  trop  la  triste  situation  du  cœur  de  sa  fille; 
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il  paraissait  la  blâmer,  mais  au  fond  il  la  plaignait  d'au- 
tant plus  qu'il  la  voyait  malheureuse,  et  non  coupable. 
Sa  faiblesse  même  le  forçait  de  l'estimer  davantage,  il 
savait  qu'elle  avait  accordé  à  sa  vertu  le  sacrifice  qu'elle 
avait  exigé  d'elle. 

Le  comte  de  Fayel  voyait  avec  une  amère  inquiétude 
les  langueurs  de  sa  femme. 

Être  jaloux,  ignorer  quel  est  celui  qui  enlève  un  bien 
que  l'on  croit  légitimement  à  soi,  par  les  lois  de  la  ten- 
dresse, par  celles  du  devoir,  c'est  un  tourment  à  nul 
autre  comparable,  et  le  comte  de  Fayel  éprouvait  ces 
tortures  avec  une  extrême  violence,  c'était  dans  son 
caractère  ;  son  unique  souci^  son  étude  constante  était 
de  saisir  le  secret  de  l'infortunée  comtesse. 

Roger  de  Rhétel  et  Raoul  de  Coucy  avaient  eu  d'a- 
bord une  part  presque  égale  dans  ses  soupçons;  Roger 
devait  plus  tard  épouser  Adélaïde  de  Coucy. 

Mais  l'amitié  pompte  et  particulière  qui  s'était  formée 
entre  Gabrielle  et  Adélaïde  avait  enfin  fixé  ses  soup- 
çons sur  Raoul  ;  il  faisait  un  crime  à  la  comtesse  de 
Fayel  de  sa  tristesse  et  de  sa  langueur,  il  employait  tour  à 
tour  dans  ses  reproches,  et  la  douceur  et  l'emportement, 
il  attribuait  quelquefois  son  chagrin  aux  regrets  d'être 
éloignée  des  lieux  où  elle  pouvait  rencontrer  celui  dont 
il  la  supposait  toujours  occupée,  mais  le  souvenir  des 
instances  qu'elle  lui  avait  faites  pour  Tengager  à  quitter 
ce  séjour  combattait  cette  idée  et  lui  en  faisait  naître  de 
nouvelles,  toujours  confuses.  Le  comte  de  Fayel  éprou- 
vait toutes  les  tortures  de  la  jalousie  la  plus  cruelle  et 
en  faisait  ressentir  les  eflfets  à  l'infortunée  Gabrielle. 

Un  jour  qu'elle  était  dans  son  cabinet,  absorbée  en 
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elle-même,  on  vint  lui  apporter  une  lettre  d'Adélaïde  de 
Coucy,  les  témoignages  d'amitié,  d'affection,  la  touchè- 
rent et  l'attendrirent.  Ses  beaux  yeux  ne  purent  retenir 
quelques  larmes,  elle  songeait  qu'elle  s'était  condamnée 
elle-même  à  ne  jamais  revoir  Raoul  de  Coucy,  qui  lui 
avait  témoigné  une  si  respectueuse  affection,  elle  pensait 
qu'il  était  encore  plus  malheureux  qu'elle  ;  nous  sommes, 
se  disait-elle,  tous  les  deux  misérables,  et  alors  ne  pen- 
sant plus  au  bonheur  qui  aurait  pu  leur  advenir,  si  elle 
avait  eu  la  fermeté  de  son  amie,  elle  ne  put  se  refuser 
la  satisfaction,  bien  sensible  pour  elle,  de  relire  les  vers 
que  Raoul  avait  faits  à  son  intention,  et  qu'Adélaïde  avait 
écrits  sur  ses  tablettes. 

La  vive  peinture  que  faisaient  ces  vers  de  la  grande 
affection,  de  la  passion  et  des  regrets  de  Raoul,  en  l'as- 
surant qu'elle  régnait  sur  son  cœur,  lui  disait  assez  la 
peine  mortelle  que  lui  causait  son  éloignement.  La  pen- 
sée de  tout  ce  que  Raoul  pouvait  souffrir,  en  lui  arra- 
chant des  pleurs,  lui  faisait  ressentir  un  genre  d'affec- 
tion d'autant  plus  difficile  à  définir  qu'elle  n'était  pas 
sans  douceur. 

Gabrielle,  ensevehe  dans  ses  pensées,  ne  s'était  point 
aperçue  que  le  comte  de  Fayel,  depuis  un  assez  long 
temps,  l'examinait  avec  une  extrême  attention,  elle  te- 
nait ses  tablettes  ouvertes,  avec  la  lettre  d'Adélaïde  de 
Coucy,  et,  la  tête  baissée,  elle  les  arrosait  de  ses  larmes, 
des  soupirs  lui  échappaient  ;  enfin,  voulant  comme  se 
plaindre  au  ciel  de  la  rigueur  de  sa  destinée,  elle  leva  les 
yeux;  quelle  fut  sa  surprise,  son  trouble  et  sa  confusion, 
lorsqu'elle  vit  Fayel  ! 

—  Que  renferment  donc.  Madame,  lui  dit-il,  avec  un 
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regard  furieux  et  d'une  voix  tremblante,  ces  écrits  sur 
lesquels  vous  répandez  tant  de  pleurs?...  Sans  doute, 
ils  vous  parlent  de  celui  que  votre  cœur  chérit...  Ils  vous 
rappellent  de  tendres  souvenirs,  ils  flattent  et  nourrissent 
votre  langueur  !...  Vous  vous  taisez, Madame,  je  le  vois, 
vous  manquez  de  présence  d'esprit  pour  continuer  à 
m'induire  en  une  erreur  déplorable...  Mais,  voyons, 
ajouta-t-il  en  lui  arrachant  la  lettre  et  les  tablettes. 

—  La  pureté  de  ma  conduite,  dit  Gabrielle,  tandis  que 
Fayel  lisait,  me  met  au-dessus  de  vos  reproches.  Si  mon 
devoir  dont  j'ai  toujours  écouté  la  voix  et  suivi  la  loi  ne 
m'ordonnait  de  me  justifier,  je  garderais  le  silence  :  cette 
lettre  est  d'une  amie  ;  de  mademoiselle  de  Coucy,  et  les 
vers  que  vous  lisez,  dans  mes  tablettes,  y  ont  été  bien 
innocemment  écrits  de  sa  main. 

—  Ils  sont  de  sa  main,  répHqua  Fayel,  mais  elle  ne  les 
a  écrits  que  pour  servir  son  frère,  et  pour  flatter  votre 
tendresse  !  Raoul  est  l'auteur  de  ces  vers;  il  vous  aime, 
vous  l'aimez  ;  l'amitié  que  vous  avez  pour  la  sœur  est 
reff"et  de  l'amour  que  vous  sentez  pour  le  frère,  et  c'est 
cet  amour  qui  faisait  couler  vos  larmes.  Vous  gémissez 
comme  lui  d'une  absence  qui  seule  cause  votre  tris- 
tesse et  vos  mélancoHques  langueurs  !  Oui,  Madame, 
vous  l'aimez  et  vous  me  haïssez,  me  voilà  certain  au- 
jourd'hui de  votre  égarement  et  de  mon  malheur  !  Mais 
je  saurai  me  venger  et  vous  punir. 

—  L'innocence  outragée,  répUqua  Gabrielle^  est  trop 
étonnée  pour  avoir  la  force  de  se  défendre.  » 

Elle  gémit  et  remet  à  Dieu  et  au  temps  le  soin  de  la 
justifier. 

—  Non,  reprit  Fayel  c'est  dans  ce  moment  même  que 
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vous  devez,  s'il  vous  est  possible,  justifier  la  douleur  où 
je  vous  ai  surprise  et  les  larmes  que  vous  répandiez  sur 
ces  tablettes.  Parlez,  quel  en  était  le  sujet?)) 

Gabrielle,  dont  le  trouble  augmentait  à  mesure  qu'elle 
sentait  l'impossibilité  de  détruire  les  mauvais  soupçons 
d'un  époux  jaloux  et,  honteuse  de  les  mériter,  garda 
un  moment  le  silence,  puis  reprenant  ses  sens  elle,  qui 
n'avait  nulles  mauvaises  actions  à  se  reprocher  : 

—  Le  sort  ennemi  de  votre  repos  et  du  mien,  lui  dit- 
elle,  exerce  sur  moi  tous  ses  caprices,  je  le  reconnais,  un 
noir  chagrin  qui  me  rend  importune  à  moi-même  me 
suit  partout.  Vous  devez  vous  souvenir  que  vous  me 
l'avez  reproché  à  la  Cour  de  PhiHppe,  où  vos  soupçons 
et  vos  reproches  me  supposaient  au  comble  de  mes 
vœux  ;  j'y  ai  porté  mon  ennui  et  n'ai  pu  y  bannir  la 
mélancolie  qui  vient  encore  ici  de  m'arracher  des  larmes 
dont  mon  devoir,  votre  honneur,  votre  gloire  n'ont  point 
à  murmurer. 

—  Ce  langage,  reprend  Fayel,  n'est  point  une  justifica- 
tion, il  me  confirme  bien  plutôt  mon  malheur,  il  me 
prouve  que  Raoul  possédait  déjà  votre  cœur  quand  vous 
m'avez  fait  le  don  fatal  de  votre  main;  vos  regrets  de  ne 
point  être  à  lui  causent  ce  noir  chagrin  que  vous  osez 
avouer.  Non  !  je  ne  peux  plus  en  douter,  et  ma  fureur 
vous  en  punira  tous  et  j'aurai  ma  vengeance.  » 

Le  comte  de  Fayel,  le  cœur  plein  de  rage,  sortit  et 
laissa  Gabrielle  dans  un  état  digne  de  pitié. 

Dès  ce  moment,  la  douceur  et  les  ménagements  du 
comte  de  Fayel  que  ce  mari  jaloux  avait  employés  pour 
laisser  apercevoir  à  la  comtesse  de  Fayel  ses  inquiétudes 
et  ses  soupçons,  se  changèrent  en  fureur  ;  sa  jalousie 
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était  sans  bornes,  ses  reproches  étaient  outrageants. 

Ce  fut  un  grand  sujet  d'affliction  pour  le  comte  de 
Vergy  que  tout  ce  qui  se  passait.  La  position  de  sa  fille, 
sa  vertu  lui  était  connue,  il  ne  pouvait  se  refuser  de 
la  plaindre,  il  souffrait  de  la  voir  en  proie  à  une  malheu- 
reuse passion,  et  en  butte  aux  emportements  que  la  plus 
cruelle  jalousie  peut  exciter. 

Gabrielle  accablée  de  tant  de  maux,  cherchant  du  sou- 
lagement chez  ses  amis,  et  ne  pouvant  résister  au  désir 
de  dire  à  la  sœur  de  Raoul  tous  ses  maux,  lui  écrivit  une 
longue  lettre. 

Adélaïde  elle-même  avait  pour  le  moment  de  grandes 
afflictions,  elle  était  Tobjet  de  la  colère  de  son  père  qui 
voulait  lui  faire  épouser  celui  qu'elle  n'aimait  pas,  et  le 
chevalier  qu'elle  avait  choisi  avait  failli  périr  dans  une 
querelle  de  jalousie;  elle  fut  pour  cela  même  très  touchée 
des  maux  de  son  amie. 

Elle  se  garda  bien  de  communiquer  tout  cela  à  son 
frère  Raoul,  il  en  aurait  été  accablé,  elle  redoutait  que 
le  hasard  ne  lui  apprit  enfin  les  douleurs  et  les  souf- 
frances éprouvées  par  Gabrielle  à  cause  de  lui  ;  elle 
n'avait  renoncé  à  son  amour  pour  Raoul  que  par  fai- 
blesse, n^osant  résister  aux  volontés  de  son  père. 


XVIII 


LA  CROISADE 


EPUis  bientôt  un  siècle  les  chrétiens  étaient 
maîtres  de  Jérusalem  ;  continuellement  har- 
celés par  des  forces  imposantes,  en  vain  depuis 
longtemps  imploraient-ils  les  secours  de  leurs  frères 
d'Occident.  Henri  II  d'Angleterre,  le  meurtrier  de  Saint- 
Thomas  de  Cantorbéry,  avait  juré  d'expier  ce  grand 
crime  et  il  offrait  de  l'argent.  Le  patriarche  de  Jérusalem, 
qui  était  venu  demander  des  secours,  lui  répondit  :  ce  sont 
des  hommes  et  non  de  l'or  qu'il  nous  faut. 

Le  roi  de  France  répondait  aux  instances  du  patriarche 
qu'il  attendait  une  réponse  de  son  ennemi,  qu'il  ne  pou- 
vait laisser  son  royaume  exposé  aux  attaques  du  félon 
roi  des  Anglais,  et  il  continuait  à  harceler  Henri  II  en 
Normandie,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  rendu  sa  sœur  et  qu'il 
fut  mort  en  maudissant  ses  propres  enfants. 

Ces  discordes  furent  fatales  à  la  Palestine,  Saladin  (i), 

(i)  Saladin  (Salah-Eddin),  fils  d'Ayoub,  ayant  usurpé  le  sceptre 
d'Egypte  à  la  mort  du  sultan  Nour-Eddin,  dont  il  n'était  que  lieu- 
tenant, s'était  successivement  rendu  maître  de  la  Judée  et  des 
villes  importantes  d'Alep  et  de  Darleker.  Ce  Sésostris  du  moyen 
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avec  une  avant-garde  de  sept  mille  Turcs,  s'avança  subi- 
tement jusqu'aux  portes  de  Nazareth.  Fuyant  à  son 
approche,  les  paysans  accoururent  en  jetant  des  cris 
d'alarmes  :  «  Voilà  les  Turcs!  voilà  les  Turcs!  »  Le 
maréchal  du  temple,  Jacques  de  Maillé,  ne  se  troubla 
point  de  cette  panique.  Il  réunit  ses  cent  trente  cheva- 
Hers  avec  quatre  cents  hommes,  les  seuls  en  état  de 
prendre  les  armes,  et  marcha  à  l'ennemi  qui  cheminait 
dans  une  vallée  étroite.  Monté  sur  un  cheval  blanc,  il 
chargea  au  premier  rang,  la  victoire  resta  un  instant  sus- 
pendue. Mais  après  des  prodiges  de  bravoure,  il  fallut 
céder  sous  le  nombre,  son  cheval  s'abattit^  et  lui,  hérissé 
de  flèches  et  perdant  son  sang,  se  précipita  encore  sur  les 
ennemis  la  lance  à  la  main  et  mourut  en  combattant. 
De  ces  thermopyles  chrétiennes  il  ne  revint  que  trois 
hommes. 

Saladin  continua  sa  marche  avec  quatre-vingt  mille 
soldats.  Il  s'empara  de  Tibériade  au  bord  du  lac  de  Gali- 
lée. Bourgeois,  matelots,  pèlerins,  chacun  prit  les  armes 
dans  ce  moment  suprême,  et  cinquante  mille  hommes 
vinrent  encore  se  ranger  autour  de  la  vraie  croix,  qu'un 
évêque  portait  dans  les  rangs.  On  était  à  quelques  lieues 
de  l'ennemi^  séparé  par  un  désert  aride  au  plus  fort  de 
Tété.  Les  sages  conseillaient  d'attendre,  on  n'arri- 
verait qu^exténué,  mais,  comme  toujours,  les  chefs  fran- 
çais n'écoutaient  que  leur  fougue.  Nous  trouverons, 
disaient-ils,  de  l'eau  avec  nos  épées,  et  ils  se  mirent  en 
route  le  3  juillet  par  une  chaleur  accablante.  Saladin  dé- 
âge  avait  étendu  son  empire  de  Tripoli  jusqu'au  Tigre,  et  depuis 
la  mer  des  Indes  jusqu'aux  montagnes  de  l'Arménie. 
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ploya  habilement  sa  cavalerie  sur  les  bords  du  lac,  il  fallut 
camper  en  vue  de  ces  belles  eaux  sans  pouvoir  en  goûter. 
Le  lendemain  pas  d'ordre  de  bataille.  Les  chevaliers  font 
encore  bonne  contenance  sous  leurs  cuirasses  ;  mais  les 
gens  de  pied,  qui  forment  le  centre  et  doivent  les  ap- 
puyer, se  ruent  vers  le  lac  avec  l'irrésistible  élan  de  la 
soif.  L'armée  est  ainsi  coupée  en  trois  et  bientôt  cernée 
par  des  forces  supérieures.  L'infanterie  ne  trouve  au 
lieu  d'eau  que  des  bruyères  incendiées  et  se  laisse  écraser 
presque  sans  défense;  l'avant-garde  se  fait  jour  et  se 
sauve  lâchement.  Le  reste  de  l'armée,  serré  sur  une  col- 
line autour  de  la  vraie  croix,  attend  de  pied  ferme  une 
mort  inévitable.  Deux  fois  les  Turcs  redescendirent  en 
déroute  les  pentes  de  la  coUine;  la  troisième  fois,  ils 
montèrent  plus  nombreux  et  ne  redescendirent  plus. 
O  douleur!  ô  sinistre  présage,  la  vraie  croix  était  aux 
infidèles  et  avec  elle  le  roi  de  Jérusalem  et  les  débris  de 
Tarmée.  Le  lendemain  Saladin  fit  massacrer  sous  ses 
yeux,  par  les  émirs  eux-mêmes,  ce  qui  restait  de  Tem- 
pUers  ou  d'Hospitaliers  ;  ces  braves  moururent  avec 
joie  et  plus  d'un  se  dit  des  leurs,  pour  mourir  avec  eux. 

Bientôt  l'ennemi  parut  sous  les  murs  de  Jérusalem, 
jurant  de  la  prendre  d'assaut  et  d'en  passer  les  habitants 
au  fil  de  l'épée.  Plus  de  roi,  plus  de  chevaliers;  à  leur 
tour,  les  bourgeois  réparèrent  les  murailles,  firent  des 
sorties  et  prolongèrent  la  défense.  Mais  qu'attendre! 
qu'espérer?  Rien  ne  venait  d'Occident.  Tout  ce  qu'ils 
purent  obtenir  ce  fut  la  vie  sauve.  Pour  sa  rançon  chaque 
homme  dut  donner  dix  pièces  d'or,  les  femmes  cinq,  les 
enfants  deux.  Ceux  qui  purent  payer  défilèrent  triste- 
ment devant  Saladin  et  allèrent  chercher  une  autre 
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patrie;  les  autres,  au  nombre  de  seize  mille,  restèrent  les 
esclaves  des  infidèles.  Quelques-uns  des  exilés,  repous- 
sés de  ville  en  ville,  apportèrent  jusqu'en  Italie  la  nou- 
velle de  ces  malheurs. 

Jérusalem  était  prise,  les  églises  de  nouveau  chan- 
gées en  mosquées,  et  l'oeuvre  de  Urbain  II  et  de  Gode- 
froi  de  Bouillon  renversée  en  moins  d'un  siècle.  Le  pape 
Urbain  III  en  mourut  de  douleur;  les  fidèles  firent  péni- 
tence et  bannirent  le  luxe  de  leurs  maisons  ;  les  villes 
ennemies  se  reconcilièrent;  moines,  prêtres  et  cardinaux 
jurèrent  d'imiter  à  Tavenir  la  pauvreté  des  apôtres  et  les 
plus  pieux  se  reprochèrent  d'avoir  mérité  ce  désastre  par 
leurs  péchés. 

Il  ne  restait  aux  chrétiens  de  Palestine  que  Tripoli, 
Tyr  et  Ascalon.  A  son  tour  l'archevêque  de  Tyr  s'em- 
barqua pour  l'Occident  et  vint  implorer  le  secours  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre.  PhiHppe  Auguste,  débar- 
rassé de  Henri  II,  prit  la  croix  et  avec  lui  Richard  Cœur- 
de-Lion  qui  lui  avait  juré  éternelle  amitié.  La  noblesse 
de  ces  deux  royaumes  suivait  tout  entière.  Ceux  qui  ne 
partaient  pas  payèrent  la  dîme  Saladine,  ou  le  dixième 
de  leurs  revenus.  On  devait  faire  la  route  par  mer  et 
s'embarquer  à  Gènes  ou  à  Marseille. 


XIX 


LE  DÉPART  DES  CROISÉS 


ES  approches  du  départ  de  Philippe  Auguste  et 
de  tous  les  croisés  jetaient  Raoul  dans  une  si- 
tuation que  lui-même  ne  pouvait  démêler.  La 
fuite  de  la  dame  de  Fayel  lui  rendait  le  séjour  de  la  cour 
insupportable  ;  singulière  position  en  effet  que  la  sienne  ; 
l'honneur,  le  devoir  lui  défendaient  une  affection  dépas- 
sant la  rigoureuse  et  implacable  limite  de  l'amitié,  et 
souvent  à  la  cour,  il  se  contentait  de  la  voir  par  la  pen- 
sée, et  fuyait  tout  entretien.  Et  depuis  qu'elle  avait  fui 
le  péril,  il  la  cherchait  en  tous  les  lieux  où  il  l'avait  vue, 
et  désolé,  il  aspirait  au  départ,  qui  devait  le  mener  aux 
champs  des  combats  terribles  ! 

«  Je  ne  serai  pas  plus  éloigné  de  Gabrielle,  disait-il 
à  sa  sœur,  lorsque  je  serai  sur  les  bords  du  Jourdain, 
que  je  le  suis  sur  les  bords  de  la  Seine  ;  je  perdrai,  il  est 
vrai,  en  m'éloignant,  la  triste  consolation  de  trouver 
quelques  personnes  qui  m'auraient  dit  de  ses  nouvelles  ; 
c'est  tout  ce  qu'il  m'est  permis  d'espérer,  et  pourtant 
bien  des  indices  m'ont  appris  que  Gabrielle  de  Vergy 
n'oubUera  jamais  Raoul  de  Coucy  ;  sa  fuite  loin  de  la 
cour  m'en  est  une  preuve  certaine. 
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c(  Et  revoir  Gabrielle  de  Verg}^  même  de  bien  loin, 
m.e  serait  une  suprême  consolation  ;  peut-être  ne  revien- 
drai-je  pas  de  la  terre  lointaine  et  peu  hospitalière  où 
nous  allons  combattre  pour  la  cause  de  notre  Dieu.  » 

«  A  quelle  faiblesse  vous  laissez-vous  aller,  mon  frère, 
lui  disait  alors  sa  sœur  Adélaïde  ;  que  voulez-vous  espé- 
rer en  nourrissant  un  amour  que  tout  vous  condamne  à 
étouffer  au  plus  profond  de  votre  cœur  ?  Pourquoi  attris- 
ter votre  vie  que  le  destin  semble  lui-même  avoir  mar- 
quée au  nombre  de  celles  qu'il  veut  que  la  vertu,  la 
gloire,  et  mille  succès  heureux  rendent  immortelles  ?  » 
Adélaïde  de  Coucy  combattit  ensuite  avec  tant  de  force 
le  dessein  où  était  Raoul  d'aller  en  Bourgogne  y  cher- 
cher l'occasion  de  parler  à  la  comtesse  de  Fayel,  lui  fai- 
sant sentir  le  péril  qu'il  ferait  courir  à  une  dame  vertueuse, 
s'il  était  découvert  que  Raoul,  tout  en  gémissant,  se  rendit 
à  l'avis  de  sa  sœur  et  il  ne  revit  pas  Gabrielle. 

L'amitié  apparente  de  Richard  et  de  Philippe,  le  nom- 
bre immense  de  troupes  qui  allaient  marcher  sous  leurs 
étendards,  leur  vaillance,  leur  zèle,  les  sages  mesures 
qu'ils  avaient  prises  pour  arriver  en  Palestine,  tout  sem- 
blait assurer  un  heureux  succès,  et  animait  d'une  ar- 
deur extrême  tous  les  croisés.  Le  chagrin  de  s'arracher 
du  sein  de  la  patrie  le  cédait  à  l'espérance  de  secourir 
les  chrétiens  d'Orient  gémissant  sous  le  dur  joug  des  in- 
fidèles. La  religion,  la  gloire  à  conquérir  ne  permettaient 
ni  à  la  nature  ni  à  l'amour  d'élever  sa  voix. 

Enfin,  le  jour  de  partir  arriva;  Philippe  alla  à  Saint-Denis 
recevoir  des  mains  de  l'archevêque  de  Rheins  le  bour- 
don, et  sortit  de  Paris. 

Le  départ  du  roi  jeta  la  cour,  la  ville  et  la  province 
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dans  une  inquiétude  générale.  Ceux  qui,  par  leur  âge  ou 
par  leur  sexe^  ne  pouvaient  partager  ni  les  périls,  ni  la 
gloire,  en  embrassant  ceux  qui  leur  étaient  chers,  croyaient 
leur  dire  un  éternel  adieu  (i). 

Enguerrand  de  Coucy  et  sa  fille,  Adélaïde  de  Coucy 
surtout,  se  montrèrent  affectés^  lun  voyait  partir  son 
fils,  son  espoir;  l'autre  son  fiancé  Roger  de  Rhétel. 

Quant  à  la  dame  de  Fayel,  elle  ressentit  un  grand 
deuil  du  départ  des  croisés  ;  son  père  faisait  partie  de 
la  lointaine  expédition. 


(i)  Le  25  juin  1 190. 


XX 

SIÈGE  DE  SAINT-JEAN  d'aCRE,  PTOLÉMAIS 

HiLiPPE  et  Richard  se  rendirent  tous  à  Vézelay  ; 
leur  réconciliation  et  leur  amitié  parurent  sin- 
cères. Leurs  intérêts  furent  discutés  avec  un 
air  de  cordialité,  et  semblèrent  pour  lors  céder  à  l'inté- 
rêt général  :  enfin  leurs  entretiens  pleins  d'une  droiture 
et  d'une  confiance  apparente  faisaient  espérer  entre  eux 
une  union  fraternelle.  Ils  se  séparèrent  pour  aller  s'em- 
barquer, Richard  à  Marseille,  et  Philippe  à  Gênes. 

Jamais  mouvement  plus  unanime  n'avait  éclaté,  il  n'é- 
tait pas  naturel,  il  était  chrétien  ;  l'Europe  entière  allait 
se  trouver  en  face  de  l'Asie,  la  croix  en  face  du  Coran.  La 
poésie  elle-même  seconda  ce  mouvement  magnanime,  et 
voici  une  hymne,  traduite  du  latin,  qui  est  un  monu- 
ment de  cette  littérature  guerrière. 

<^  Le  bois  de  la  croix,  signe  du  chef,  est  le  drapeau  de 
notre  armée. 

((  Allons  à  Tyr,  c'est  le  rivage  où  se  rassemblent  les 
braves  ;  que  ce  soit  le  but  de  ceux  qui,  maintenant  li- 
vrent tant  de  batailles  pour  acquérir,  par  les  armes,  une 
vaine  gloire. 

«  Le  bois  de  la  croix,  etc. 
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c(  A  cette  guerre  sacrée,  appelons  les  hommes  forts, 
et  non  ces  efféminés  qui  soignent  leurs  corps  à  grands 
frais,  et  ne  gagnent  point  Dieu  à  leur  cause  par  la 
prière. 

«  Le  bois  de  la  croix,  etc.. 

«  La  foi  suffira  au  pauvre,  s'il  est  fervent  ;  que  le  souci 
de  l'argent  ne  vous  trouble  pas  :  au  défenseur  de  la 
croix,  il  ne  faut  d'autres  provisions  de  route  que  le  corps 
sacré  de  Jésus. 

«  Le  bois  delà  croix^  etc.. 

ce  Le  Christ,  en  se  livrant  au  bourreau,  a  prêté  au 
pécheur;  si  tu  refuses  de  mourir  pour  Jésus,  mort  pour 
toi,  tu  ne  paies  point  ta  dette  à  Dieu. 

«  Le  bois  delà  croix,  etc.. 

«  Ecoute  et  suis  mon  conseil  ;  prends  la  croix,  fais  ton 
vœu  et  dis  :  je  me  recommande  à  celui  qui  est  mort 
pour  moi  et  qui  a  donné  son  corps  et  sa  vie  pour  mon 
âme. 

((  Le  bois  de  la  croix,  signe  du  chef,  est  le  drapeau  de 
notre  armée  !  » 

Mais  les  jalousies  des  rois  devaient  paralyser  ce  saint 
enthousiasme;  aussi,  peut-être  que  Dieu,  qui  avait  trans- 
porté aux  gentils  l'héritage  de  sa  loi  et  de  ses  sacrifices, 
ne  voulait  pas  que  l'ancienne  Palestine  fût  deux  fois  le 
foyer  de  ses  mystères. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  Frédéric  Barberousse 
était  parti  le  premier  pour  la  Terre-Sainte,  à  la  tête  de 
100,000  Allemands,  et  quoique  excommunié,  avait 
voulu  prendre  part  à  la  chrétienne  expédition  ;  moins 
heureux  qu'Alexandre  le  Grand,  ce  monarque  périt 
misérablement  en  Asie-Mineure^  pour  avoir  traversé  une 
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rivière  à  la  nage,  son  armée  se  dispersa,  et  douze  mille 
hommes  seulement  vinrent,  sous  les  ordres  de  Léopold 
d'Autriche,  rejoindre  les  Français. 

Je  ne  peux,  ici,  retracer  les  détails  que  fait  l'histoire 
des  sujets  de  mécontentements  des  deux  rois,  lorsqu'ils 
eurent  débarqué  en  Sicile,  et  de  leurs  brouilleries.  Ri- 
chard avait  cru,  sur  les  artificieuses  menées  de  Tancrède, 
que  Philippe  avait  voulu  le  trahir  ;  et  Philippe  fut  réel- 
lement offensé  des  reproches  de  Richard  ;  ils  étaient 
tous  deux  d'un  caractère  ardent,  mais  le  sage  Philippe 
savait  se  maîtriser,  dès  qu'une  raison  politique  le  lui 
commandait;  Richard,  audacieux  et  moins  habile,  se 
laissait  aller  à  tous  les  mouvements  de  sa  colère  ;  il  sut 
cependant  les  comprimer  dans  cette  occasion.  L'un  et 
l'autre  dissimulèrent  par  respect  pour  leur  entreprise,  et 
par  le  besoin  qu'ils  avaient  réciproquement  de  leur  force 
pour  réussir. 

Après  avoir  séjourné  plus  de  six  mois  à  Messine,  où 
la  mésintelligence  des  deux  rois  apparaissait  malgré 
leurs  efforts,  et  touchait  d'autant  plus  tous  les  croisés 
qu'ils  la  regardaient  comme  capable  de  ruiner  les  affaires 
d'Orient,  PhiHppe  le  premier  partit,  et  il  débarqua  proche 
de  Saint-Jean  d'Acre  (i)  ;  après  avoir  examiné  la  situa- 
tion de  cette  ville  maritime,  il  sentit  l'importance  de 
s'en  rendre  maître,  pour  assurer  les  secours  qu'il  pouvait 
attendre  de  l'Occident,  ou,  au  besoin,  pour  favoriser  sa 
retraite,  si  la  fortune  des  armes  le  forçait  d'abandonner 
son  glorieux  dessein,  il  résolut  donc  d'en  faire  le  siège. 
Il  prit  ses  quartiers  autour  de  la  ville,  et  y  dressa  ses 


(i)  C'est  l'ancienne  Ptolemaïs. 
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batteries.  Les  soldats,  pleins  d'ardeur,  avançaient  les  tra- 
vaux avec  une  vitesse  extrême,  animés  par  l'exemple  de 
leur  roi,  et  de  toute  cette  valeureuse  noblesse  française. 
Ils  attaquaient  la  place  avec  un  courage  qui  menaçait  les 
Sarrasins  d'une  prochaine  captivité. 


XXI 


l'assaut 


vA  ville  d'Acre  était  assiégée  depuis  deux  mois; 
^  les  travaux  en  étaient  avancés  ;  déjà  Philippe 
k^ï^  Auguste  parlait  d'un  assaut  général,  quand  Ri- 
chard arriva.  Sa  présence  changea  tout  de  face. 

La  désunion  des  deux  rois  jeta  le  trouble  parmi  leurs 
soldats  et  abattit  leur  courage  ;  les  travaux,  détruits  par  les 
assiégés,  ne  se  réparaient  plus  avec  la  même  ardeur  ;  le 
soldat  français  et  le  soldat  anglais  se  regardaient  avec 
envie;  ils  se  reprochaient  avec  aigreur  les  sujets  de  plainte 
que  leurs  rois  croyaient  avoir  l'un  contre  l'autre  ;  à  ces 
reproches  succéda  la  haine,  et  cette  haine  faisait  répandre 
un  sang  qui  aurait  dû  coûter  cher  aux  Sarrasins. 

Les  assiégés  instruits  de  la  mésintelligence  des  deux 
rois,  et  de  l'espèce  de  guerre  que  se  faisaient  leurs  soldats, 
sentirent  combien  ils  pouvaient  en  tirer  d'avantage.  Ils 
opéraient  de  fréquentes  sorties,  qui  laissaient  après  elles 
de  sanglantes  traces.  Leur  courage  augmentait  avec  leurs 
espérances.  Ils  se  signalaient  chaque  jour  par  des  actions 
qui  semblaient  tenir  du  prodige.  Ces  succès,  en  irritant 
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les  deux  rois,  et  tous  les  croisés,  furent  de  puissants  mo- 
tifs de  réconciliation  entre  Philippe  et  Richard;  ils  se 
rapprochèrent,  et  tous  les  soldats  se  réunirent. 

Alors  l'émulation  prit  la  place  d'une  honteuse  tiédeur; 
on  voyait  les  chefs  et  les  soldats  s'exciter  réciproquement  ; 
les  travaux  semblaient  être  faits  comme  par  miracle; 
à  peine  étaient-ils  commencés  qu'ils  étaient  finis  ;  et 
l'intrépide  valeur  de  ceux  qui  les  défendaient  en  les 
conservant,  les  augmentaient  toujours^  chacun  se  dis- 
putait la  gloire  de  courir  où  régnait  l'horreur,  le  car- 
nage et  la  mort  !  On  voulait  exposer  sa  vie  sans  être 
commandé. 

Le  grand  sénéchal,  le  sire  de  Coucy,  et  le  comte  de 
Réthel,  étaient  partout  ;  ce  qui  devait  les  épuiser  sem- 
blait leur  donner  de  nouvelles  forces  ;  rien  ne  leur  pa- 
raissait impossible  ;  ils  surmontaient  tout  !  on  les  voyait 
affronter  avec  fierté  les  plus  grands  périls  et  revenir  vic- 
torieux avec  modestie. 

Ces  succès  firent  trembler  d'effroi  les  assiégés,  leur 
courage,  abattu  par  la  crainte  d'être  bientôt  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  leur  annonçait  une  captivité  prochaine. 

Les  deux  rois,  tous  deux  grands  capitaines,  jugèrent 
qu'ils  devaient  profiter  de  l'ardeur  de  leurs  troupes,  et 
de  la  consternation  des  Sarrasins;  ils.  délibérèrent  avec  les 
chefs  de  leurs  armées,  réunis  en  conseil,  et  il  fut  décidé 
à  l'unanimité  que  l'assaut  serait  donné  dans  un  bref  dé- 
lai; et  les  acclamations  universelles  des  soldats  furent  un 
présage  de  la  victoire. 

Le  vaillant  Philippe  et  Tintrépide  Richard  escaladè- 
rent les  premiers  les  murailles  de  la  ville  d'Acre  :  aussi- 
tôt elles  furent  couvertes  de  tous  ceux  que  la  France  et 
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l'Angleterre  avaient  de  plus  braves,  déplus  considérables. 
Le  comte  de  Réthel,  le  grand  sénéchal,  le  sire  de  Coucy, 
tous  ardents  à  courir  à  la  conquête  de  la  gloire,  ei 
plus  vigilants  encore  à  veiller  à  la  conservation  de  leur 
roi,  en  secondant  ses  actions,  le  couvraient  malgré  lui 
de  leurs  boucliers;  et  ils  ne  voyaient  le  péril  que  pour  en 
garantir  leur  chef  aimé,  tous  les  soldats  remplis  du 
même  zèle,  en  combattant,  auraient  voulu  entourer  son 
auguste  personne. 

Phihppe  averti  que  Rotrou,  comte  du  Perche,  venait 
de  perdre  la  vie,  envoya  aussitôt  le  grand  sénéchal  le 
remplacer.  Les  actions  que  fit  ce  fameux  guerrier  mi- 
rent le  comble  à  sa  gloire.  Il  planta  de  sa  propre  main 
l'étendard  de  France  sur  la  muraille.  Les  morts  et  les 
mourants,  renversés  du  haut  des  murs,  faisaient  place  à 
ceux  qui,  sans  être  effrayés  d'un  si  terrible  spectacle, 
couraient  affronter  les  mêmes  périls  ;  chacun  se  croyait 
immortel,  ou  comptait  sa  vie  pour  rien.  Dans  ce  désor- 
dre affreux,  où  régnait  l'horreur  et  la  mort  sans  faire 
pâlir  les  chefs  ni  les  soldats,  Philippe,  d'une  intrépidité 
à  toute  épreuve,  et  dont  l'ardeur  l'avait  trop  erpporté, 
se  trouva  pressé  par  les  Sarrasins.  Raoul  et  Roger,  à  ses 
côtés,  frémirent  du  danger  où  s'était  jeté  le  roi  ;  ils 
firent  pour  le  dégager  des  efforts  dignes  des  plus  grands 
héros,  mais,  malgré  leur  courage,  leur  adresse^  leur  agi- 
Hté  à  parer  les  coups  que  les  Sarrasins  s'attachaient  à 
porter  à  Philippe,  il  eût  été  percé  d'un  javelot,  si  Raoul,  au- 
quel son  bouclier  ne  put  servir,  ne  se  fût  jeté,  avec  une 
extrême  agilité,  entre  le  roi  et  le  Sarrasin.  Coup  fatal! 
que  Raoul  ne  para  à  son  roi  qu'en  le  recevant  lui-même 
dans  la  poitrine  !  Il  ne  fallait  pas  moins  que  ce  funeste 
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événement  pour  faire  pâlir  le  valeureux  roi  de  France, 
Philippe  Auguste. 

Au  temps  jadis  les  chefs  de  peuples,  surtout,  en 
France,  étaient  toujours  les  premiers  au  danger,  et  sou- 
vent les  derniers  aux  plaisirs,  cela  est  encore  vrai  au- 
jourd'hui pour  nos  chefs  militaires. 
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XXII 

LA  CAPITULATION.  —  BLESSURE  DE  RAOUL  DE  COUCY 


AOUL  venait  à  peine  d'être  blessé,  quand  les 
assiégés,  pressés  de  tous  côtés,  demandèrent  à 
capituler.  Roger  de  Réthel  pénétré  de  douleur 
ne  s'occupa  plus  qu'à  donner  du  secours  à  Coucy,  mais 
la  grandeur  de  sa  blessure  ne  lui  laissait  presque  pas 
d'espérance.  L'excès  de  son  affliction  l'avait  d'abord 
abattu,  mais  le  désir  de  secourir  son  ami,  ce  héros  mou- 
rant à  cause  de  son  dévouement,  lui  rendit  bientôt  tout 
son  courage.  Philippe  Auguste  presque  aussi  affligé  se  fait 
un  devoir  de  soulager  Raoul,  lui-même  ;  il  ordonne  à 
ses  soldats  de  le  porter  dans  sa  tente.  Allez,  disait-il  à 
Roger,  allez  accompagner  un  héros  si  digne  de  tous  nos 
regrets,  des  miens  surtout;  et  puisse  le  ciel  le  guérir  et 
nous  le  conserver. 

Philippe  Auguste  et  Richard  après  la  capitulation  en- 
trèrent dans  la  ville  d'Acre.  Les  corps  sanglants  des  chré- 
tiens et  des  infidèles,  étendus  pêle-mêle  le  long  des  mu- 
railles, furent  pour  eux  un  spectacle  terrible  à  voir;  le 
sang  qu'ils  avaient  fait  et  vu  couler  leur  inspirait  une 
secrète  horreur.  La  ville  se  rendit  aux  conditions  que 
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Ton  voulut  exiger  des  vaincus,  ils  s'engagèrent  à  les 
faire  tenir  à  Saladin  et  restèrent  en  otage  entre  les  mains 
des  deux  rois,  qui  les  partagèrent.  Mais  il  en  coûta  la 
vie  à  ceux  qui  subirent  le  joug  anglais;  ils  furent  sacri- 
fiés au  ressentiment  de  Richard  pour  se  venger  de  Sala- 
din qui  refusa  de  tenir  les  paroles  que  l'on  avait  don- 
nées en  son  nom.  Richard  fit  passer  au  fil  de  l'épée 
sept  mille  sarrasins. 

Tout  ce  qu'on  savait  d'art  militaire  à  cette  époque 
fut  employé  et  mis  en  jeu,  la  tactique  ancienne  et  la 
féodale,  l'européenne  et  l'asiatique,  les  tours  mobiles, 
le  feu  grégeois,  toutes  les  machines  connues  alors.  Les 
Chrétiens,  racontent  les  Arabes,  avaient  apporté  les  laves 
de  l'Etna  et  les  lançaient  dans  les  villes,  comme  les 
foudres  dardées  contre  les  anges  rebelles.  Mais  la  plus  ter- 
rible machine  de  guerre,  c'était  le  roi  Richard  lui- 
même.  Ce  prince,  mauvais  fils  d'Henri  II  d'Angleterre, 
dont  la  vie  fut  comme  un  accès  continu  de  violence 
fiévreuse,  s'était  acquis  parmi  les  Arabes  un  nom  impé- 
rissable de  vaillance  et  de  cruauté.  Cet  homme  terrible 
n'épargnait  ni  l'ennemi,  ni  les  siens,  ni  lui-même.  II 
revenait  de  la  mêlée,  dit  un  historien,  tout  hérissé  de 
flèches,  semblable  à  une  pelote  couverte  d'aiguilles  (i). 
Longtemps  encore  après,  les  mères  arabes  faisaient  taire 
leurs  petits  enfants  en  leur  nommant  le  roi  Richard;  et 
quand  le  cheval  d'un  Sarrasin  bronchait^  le  cavalier  lui 
disait  :  crois-tu  donc  avoir  vu  Richard  d'Angleterre  (2). 

(1)  Gauth.  de  Vinisauf. 

(2)  Joinville  :  «  Le  roi  Richard  fist  tant  d'armes  outremer  à  ceUe 
foys  que  il  y  fu^  que  quand  les  chevaus  aux  Sarrasins  avaient 
paouour  d'aucun  bisson,  leurs  mestres  disaient.  Guides-tu  fesoient- 
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A  peine  Philippe  Auguste  eut-il  donné  ses  ordres  que, 
inquiet  de  Fétat  de  Raoul  de  Coucy,  il  voulut  aller  lui- 
même  s'en  informer.  La  profonde  douleur  de  Roger  de 
Réthel,  qui  était  alors  près  de  lui,  annonça  au  roi  le  mal- 
heur qu'il  craignait,  mais  la  tranquillité  de  Raoul  Ten  fit 
presque  douter  : 

—  Que  votre  amitié  pour  moi  vous  coûte  cher,  lui  dit 
le  roi  tout  ému,  votre  perte  me  serait  le  plus  douloureux 
des  sacrifices  ! 

—  La  gloire  d'avoir  sauvé  le  roi  de  France,  mon  maître 
et  mon  protecteur,  me  procurera  dans  la  suite  des  siècles 
un  honneur  qui  vaut  bien  le  sacrifice  de  ma  vie. 

PhiHppe  profondément  ému  de  ces  nobles  paroles  de 
Raoul  et  pénétré  de  douleur,  ne  se  sentant  point  la  force 
de  parler,  quitta  cet  illustre  capitaine  son  ami,  à  qui  le  zèle 
le  plus  ardent  pour  son  roi  avait  coûté  la  vie. 

Depuis  l'instant  fatal  où  Raoul  avait  été  blessé  jusqu'à 
celui  où  PhiHppe  était  venu  le  visiter,  Roger  de  Réthel, 
sans  espoir  pour  des  jours  qui  lui  étaient  si  chers,  n'a- 
vait pu  dire  une  seule  parole.  A  voir  sa  contenance  et  sa 
tristesse  mortelle,  on  eût  dit  que  la  mort  du  guerrier 
était  pour  lui  la  fin  de  la  vie,  il  n'osait  regarder  Coucy 
mourant,  dont  la  tranquillité  semblait  lui  reprocher  sa 
faiblesse. 

—  Soyez,  lui  disait-il,  moins  affligé  de  ma  perte,  jemeurs 
avec  gloire  et  dans  l'accomplissement  d'un  patriotique 
devoir,  le  chef  aimé  de  la  grande  famille  française  est 
sauvé.  Pour  vous,  restez  pour  consoler  ma  sœur  qui  sera 

ils  à  leurs  chevaux,  que  ce  soit  le  roi  Richard  d'Angleterre,  et 
quand  les  enfants  aux  Sarrasines  brayaient,  elles  leur  disaient  : 
Tay-toi  ou  j'irai  querire  le  roi  Richard  qui  te  tuera.  » 
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bientôt  votre  compagne,  pour  me  remplacer  vers  mon 
vieux  père  qui  va  être  bien  désolé!  Pour  moi,  après  avoir 
conquis  Thonneur  en  ce  monde,  mon  nom  est  désormais 
acquis  à  la  postérité.  Je  vais  à  une  gloire  plus  haute  et 
plus  grande,  le  Dieu  pour  les  intérêts  duquel  je  suis 
venu  combattre  en  cette  lointaine  contrée  me  recevra 
dans  la  splendeur  de  ses  demeures. 

Roger,  rappelant  son  courage  et  soutenu  par  la  crainte 
de  trop  affliger  son  ami^  obtint  de  lui  l'effort  de  se  con- 
traindre. 

—  Je  vais  mourir,  dit  encore  Raoul  après  être  demeuré 
plus  d'une  heure  sans  parler,  mais  pour  descendre  dans 
le  tombeau  avec  moins  de  regret,  j'ai  des  mesures  à 
prendre,  des  ordres  à  donner  et  une  grâce  à  demander 
au  roi. 

Raoul  demande  à  écrire  à  son  père,  à  sa  mère  et  charge 
Réthel  d'aller  trouver  le  roi  Philippe  Auguste,  et  prier 
de  daigner  lui  rendre  une  dernière  visite.  Roger  part  et 
se  hâte  d'accomplir  sa  mission. 


XXIII 


DERNIÈRE  ENTREVUE  DE  PHILIPPE  AUGUSTE 
ET  DE  RAOUL  DE  COUCY 


'iNduiÉTUDE  du  roi  sur  Tétat  de  Raoul  ne  lui 
permettait  pas  de  rester  longtemps  sans  apprendre 
des  nouvelles  de  son  fidèle  chevalier,  celles 
qu'à  tout  moment  on  venait  lui  donner  l'affligeaient  tou- 
jours davantage.  Aussi  fut-il  profondément  troublé  en 
voyant  paraître  Roger  avec  la  contenance  d'un  homme 
accablé  de  doubleur,  d'une  profonde  tristesse;  il  lui  de- 
manda avec  empressement  quel  était  l'état  de  Raoul. 
Roger  s'empressa  de  satisfaire  au  désir  du  roi,  puis  s'ac- 
quitta de  sa  commission. 

Philippe  quittant  à  l'instant  même  tous  les  seigneurs 
qui  l'entouraient  se  rendit  sur  le  champ  chez  Raoul. 

Ce  fut  pour  le  sire  de  Coucy  un  grand  bonheur  de 
revoir  son  prince,  en  ces  temps  où  chaque  soldat  était  un 
héros,  un  chrétien,  un  patriote,  le  chef  qui  commandait, 
comme  mandataire  de  Dieu  et  des  citoyens  d'un  grand 
peuple,  était  la  personnification  de  tous  ceux  qu'on  avait 
laissés  là-bas^  bien  loin... 

—  C'est  pour  moi,  dit  Raoul  au  roi,  un  grand  honneur, 
un  grand  bonheur  de  revoir  celui  pour  lequel  je  voudrais 
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avoir  cent  vies  à  dépenser,  encouragé  par  les  regrets  que 
me  donne  votre  majesté.  Je  vais  vous  demander  une 
grâce.  Sire,  vous  savez  quelle  est  ma  tendre  amitié  pour 
Roger  de  Réthel,  un  frère  ne  pourrait  m'être  plus  cher! 
il  est  digne  des  bontés  de  votre  majesté,  et  je  sais  que 
vous  Ten  avez  toujours  honoré,  et  ma  sœur  mérite  la 
protection  que  vous  lui  avez  toujours  accordée,  le  bon- 
heur de  l'un  et  de  l'autre  fait  l'objet  de  mes  derniers  sou- 
haits en  cette  vie,  l'espoir  de  l'assurer  m'a  prêté  encore 
quelques  forces.  J'ai  pu  écrire  à  mon  père  :  je  le  conjure 
de  recevoir  ma  sœur  et  Roger  dans  ses  bras  pour  le  con- 
soler de  ma  perte.  C'est  à  votre  majesté'  d'obtenir  de 
mon  père,  qui  avait,  pour  ma  sœur  Adélaïde,  d'autres 
projets  auxquels  elle  ne  pouvait  consentir,  puisqu'elle 
aimait  l'ami  de  son  frère,  Roger  de  Réthel,  un  de  vos 
plus  vaillants  capitaines,  et  un  sujet  dévoué  à  votre 
majesté  autant  que  Raoul  de  Coucy  ;  c'est  à  votre  ma- 
jesté d'obtenir  de  lui  ce  que  je  sollicite  en  mourant  de 
sa  tendresse  pour  moi.  Permettez,  sire,  que  je  vous 
remette  ma  lettre  ;  en  la  recevant  de  votre  main,  que 
ne  pourra-t-elle  point  sur  le  cœur  de  mon  noble  père, 
accablé  de  la  mort  de  son  fils! 

Le  roi  prit  la  lettre  que  Raoul  lui  présentait. 

—  Soyez  assuré,  mon  cher  Raoul,  que  vos  dernières 
volontés  seront  exécutées,  je  vous  le  promets.  Votre 
sœur  Adélaïde  et  votre  ami  Roger  me  consoleront  un 
peu  de  la  perte  d'un  sujet,  d'un  capitaine,  d'un  ami  qui 
me  fut  toujours  cher  et  qui  m'est  si  attaché,  si  Dieu 
veut  nous  affliger  d'une  perte  bien  cruelle  ! 

Le  roi,  alors  s'inclinant  sur  Raoul,  le  serra  dans  ses 
bras  et  l'embrassant  : 
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—  Parlez  encore,  mon  cher  ami,  vous  pouvez  tout  at- 
tendre de  moi,  qui  rachèterais  votre  vie  de  tout  mon 
sang. 

Philippe  Auguste,  accablé  d'une  terrible  douleur,  tint 
un  instant  la  tête  baissée,  puis  sortit  de  la  tente  de  Raoul 
avec  une  précipitation  qui  faisait  connaître  quel  était  le 
désordre  de  son  âme. 
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XXIV 

LA  MISSION  DU  FIDELE  MONLAC 

JOGER,  qui  avait  accompagné  le  roi  jusque  dans 
la  ville  d'Acre,  revint  promptement  auprès  de 
Raoul,  qu'il  trouva  agité  et  plein  de  trouble  : 
il  n'osa,  pendant  quelques  moments,  lui  en  demander  la 
cause,  ils  gardaient  tous  les  deux  un  protond  silence  ; 
Raoul  soupirait,  des  larmes  s'échappaient  de  ses  yeux, 
roulaient  sur  ses  joues  amaigries!...  Roger  inquiet  et 
consterné  le  conjurait  de  se  calmer  et  de  prendre  un  peu 
de  repos. 

Raoul  en  ce  moment  était  tout  entier  au  souvenir 
d'une  passion  qu'il  n'avait  jamais  pu  éteindre,  mais  pour 
laquelle  il  n'avait  nulle  bassesse  à  se  reprocher,  et  aux  re- 
grets d'un  bonheur  que  son  amour  de  la  gloire  lui  avait 
fait  négliger. 

—  Roger,  mon  cher  ami,  lui  dit-il  tout  à  coup,  je  sens 
le  prix  de  vos  alarmes,  elles  me  touchent,  mais  elles  me 
gênent!  Laissez  un  libre  et  dernier  cours  aux  mouve- 
ments de  mon  cœur  ;  ils  ne  coûteront  rien  à  mes  malheu- 
reux jours  ;  ils  sont  condamnés,  je  touche  à  leur  terme  : 
bientôt  je  n'existerai  plus  sur  cette  terre. 

Il  est  encore,  en  ce  monde  que  je  regrette  peu,  une 
autre  personne  qui  portera  au  cœur  un  long  deuil,  dont 
j'ai  été  aimé  généreusement  et  sagement,  qui  m'a  tou- 
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jours  été  chère.  Elle  est  mariée  à  un  autre,  fait  de  grands 
efforts  pour  bannir  une  affection  qui,  bien  que  pure,  est 
offensante  pour  sa  vertu;  ses  efforts  inutiles  pour  ne 
point  venir  à  la  cour  de  Philippe,  sa  fuite,  tout  m'assure 
que  toujours  j'ai  régné  dans  son  cœur  ;  aussi  je  veux  que, 
après  ma  mort,  le  mien  soit  gardé  par  l'infortunée  Ga- 
brielle!  Puis  Raoul  faible  et  agité  s'arrêta,  longtemps  en- 
seveli dans  ses  idées,  gardant  le  silence...  Puis  il  reprit 
son  monologue,  quel  funeste  gage  !...  Je  frémis  dy 
penser...  De  quel  œil  le  verra-t-elle  !...  Hélas!  elle  en 
mourra  peut-être  d'effroi  et  de  douleur!...  Mais  adou- 
cissons-lui cette  terrible  nouvelle  !  Qu'elle  sache  mes 
regrets  !  Je  veux  écrire  à  cette  infortunée  !  Faites  venir 
Monlac,  je  veux  lui  parler  sans  témoin. 

Vous  savez,  mon  cher  Roger,  la  confiance  que  j'ai  en 
ce  gentilhomme,  et  l'attachement  qu'il  a  toujours  eu 
pour  moi.  J'espère  tout  de  son  zèle,  Roger  ne  combattit 
que  faiblement  sa  résolution,  jugeant  par  lui-même  du 
bonheur  que  Raoul  éprouverait  d'écrire  à  Gabrielle,  et 
voyant  le  désir  ardent  qu'il  en  avait,  il  fit  entrer  Monlac 
et  le  laissa  seul  avec  son  maître. 

—  Je  sais  les  regrets  que  vous  coûtera  ma  mort,  lui  dit 
Raoul,  je  connais  votre  attachement  pour  moi  ;  survi- 
vra-t-il  à  ma  mort  ?  Puis-je  me  promettre  que  vous  exé- 
cuterez, l'instant  après  que  j'aurai  rendu  le  dernier  sou- 
pir, l'ordre  que  je  vais  vous  donner  et  qui  pourra  vous 
faire  frémir  ? 

—  Seigneur,  répondit  Monlac,  ne  me  faites  pas  l'injure 
de  douter  de  mon  dévouement  et  de  mon  obéissance! 
commandez  ! 

' —  Je  devrais  être  content,  reprit  Raoul  de  l'assu- 
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rance  que  vous  me  donnez.  Cependant  j'exige  de 
vous  un  serment,  qui  sera  pour  moi  une  assurance  que 
rien  ne  pourra  vous  effrayer  dans  l'exécution  de  ma  der- 
nière volonté. 

Monlac,  profondément  ému,  jura  au  sire  de  Coucy 
d'exécuter  à  la  lettre  ses  ordres,  aux  dépens  même  de 
sa  vie  !  Raoul  lui  expliqua  alors  ce  qu'il  voulait.  Mais 
voyant  pâlir  Monlac,  il  lui  dit  : 

—  Vous  pâlissez  !...  ne  vous  sentiriez-vous  pas  le  cou- 
rage d'exécuter  les  dernières  volontés  de  votre  maître, 
qui  expirera  avec  quelques  consolations,  s'il  est  persuadé 
que  vous  ne  lui  refuserez  pas  la  dernière  marque  d'affec- 
tion et  d'attachement  que  vous  pouvez  lui  donner!... 
Que  dois-je  donc  attendre  de  vous  ? 

—  Tout  ce  que  vous  exigerez  !  Seigneur,  répliqua 
Monlac  avec  une  fermeté  qui  rassura  Raoul.  Soyez 
assuré  que  rien  ne  pourra  m'intimider  ni  m'arrêter. 

—  C'en  est  assez,  dit  Raoul,  je  n'ai  plus  de  doute,  Mon- 
lac, continua- t-il,  le  comte  de  Réthel  et  ma  sœur  sont 
chargés  de  vous  marquer  toute  ma  reconnaissance  pour 
les  services  que  vous  m'avez  rendus,  et  surtout  pour 
celui  que  vous  me  rendrez  quand  je  ne  serai  plus  ! 
Vous  me  retrouverez  en  eux,  et  vous  leur  serez  d'autant 
plus  cher,  qu'ils  se  souviendront  que  vous  me  l'étiez  in- 
finiment ! 

Alors,  Raoul,  ayant  donné  toutes  ses  instructions  à 
Monlac,  écrivit  à  Gabrielle  de  Vergy. 
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XXV 

LA  MORT  d'un  CROISÉ 

N  finissant  d'écrire,  une  pâleur  mortelle  se  ré- 
pandit sur  son  visage  ;  il  fit  signe  à  Monlac, 
ne  pouvant  plus  parler,  de  prendre  la  lettre 
qu'il  devait  porter  à  sa  destination.  Monlac  effrayé 
appela  du  secours  ;  Roger  entra,  quel  spectacle  navrant 
pour  lui,  chaque  moment  qui  rapprochait  Raoul  de  sa  fin 
ajoutait  à  sa  douleur. 

Le  sire  de  Coucy  revint  de  cette  faiblesse.  Roger  avait 
appelé  révêque  de  Beauvais  qui  avait  accompagné  les 
croisés,  promptement,  il  était  arrivé  sous  la  tente  de  Til- 
lustre  chevalier,  du  vaillant  guerrier,  qui,  sujet  dévoué, 
avait  donné  sa  vie  pour  son  roi  ;  chrétien  fervent,  était 
venu,  sur  cette  terre  inhospitalière,  chercher  la  mort  au 
service  du  Christ,  fils  de  Dieu  ;  Raoul  avait  rempU  tous 
ses  devoirs,  pensé  à  son  Dieu,  à  son  roi,  à  sa  patrie,  à  son 
vieux  et  noble  père,  à  sa  mère,  illustre  dame,  et  à  sa  soeur, 
l'ornement  de  la  cour  du  roi  PhiUppe  Auguste^  à  son  ami 
et  frère  Roger  de  Réthel;  enfin  aux  tendres  souvenirs 
de  sa  première  et  printanière  affection,  jamais  oubliée. 

Aussi,  il  éprouvait  une  grande  satisfaction  d'avoir  ain- 
si exécuté  tout  ce  que  l'amitié  et  son  premier  amour 
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avaient  exigé  de  lui,  et  mis  en  état  de  paraître  devant  son 
Dieu!  Ce  qui  lui  donnait  une  grande  tranquillité  jusqu'à 
l'instant  où  il  expira  dans  les  bras  du  comte  de  Réthel. 
La  conformité  du  caractère  de  ces  deux  illustre?  amis, 
leur  confiance  réciproque,  l'amour  malheureux  de  l'un, 
la  passion  de  l'autre  traversée,  les  avaient  unis  si  inti- 
mement, que  Roger  crut  qu'il  ne  pourrait  survivre  à  la 
perte  de  Raoul  ;  sa  douleur  était  inexprimable,  surtout 
quand  il  se  rappelait  avec  quelle  ardeur  cet  ami  s'était 
arraché  des  bras  de  l'inexorable  mort,  pour  s'occuper 
de  ce  qui  pouvait  amener  son  bonheur. 

Tout  excitait  son  affliction  que  sa  raison  ne  put  de 
longtemps  modérer. 

Quoique  Philippe  fût  sans  espérances  pour  les  jours 
de  Tillustre  guerrier  qu'il  perdait  dans  Raoul,  ce  prince 
fut  aussi  frappé  d'apprendre  sa  mort,  que  s'il  s'était  flatté 
de  saguérison.  Il  ordonna  une  pompe  funèbre  militaire. 
Les  soldats,  dans  un  morne  silence,  tous  les  capitaines, 
grands  seigneurs  et  évêques  de  la  suite  du  roi,  accompa- 
gnèrent le  corps  du  sire  de  Coucy  sur  la  brèche,  où, 
triomphant  des  ennemis  de  la  religion  chrétienne^  et  en 
sauvant  la  vie  du  roi,  il  avait  été  blessé  mortellement.  La 
bannière  royale,  l'oriflamme  de  France  était  voilée  en 
signe  de  grand  deuil. 

Philippe  Auguste  marqua  sa  sépulture  à  cet  endroit  même, 
quel  plus  glorieux  tombeau  !  Il  fit  élever  une  espèce  de 
pyramide,  avec  une  inscription,  où  se  lisaient  l'illustre  nais- 
sance, l'âge  et  les  actions  éclatantes  du  héros  chrétien. 

Dans  le  pays  on  se  souvient  encore  du  sire  de  Coucy, 
tombé  en  sauvant  son  chef,  et  conservant  à  la  France  ce- 
lui qui  fut  un  de  nos  plus  grands  rois. 


XXVI 


RETOUR  DU  ROI.  —  MONLAC  EN  BOURGOGNE 


A  réduction  de  la  ville  de  Saint-Jean  d'Acre  met- 
tait les  deux  rois  en  état  d'achever^  avec  un 
succès  glorieux,  leur  entreprise;  lorsque  Phi- 
lippe fut  attaqué  d'une  maladie,  dont  le  genre  et  l'opi- 
niâtreté firent  naître  des  soupçons  dans  l'armée  française. 

Richard  eut  la  mortification  d'être  l'objet  de  ses  soup- 
çons, sa  violence  naturelle  céda  à  la  douleur  accablante 
qu'il  en  ressentit.  La  crainte  de  perdre  Philippe  avait  vi- 
vement^ trop  vivement  saisi  le  cœur  de  tous  ceux  qui  en- 
touraient ce  prince,  pour  la  lui  pouvoir  cacher.  On  le  pres- 
sait tous  les  jours  de  quitter  un  climat  contraire  au  réta- 
blissement de  sa  santé,  il  se  laissa  enfin  persuader. 

Ayant  pris  ses  mesures  avec  le  roi  Richard,  il  lui  laissa 
une  partie  de  ses  soldats,  avec  six  cents  cavaliers,  sous 
le  commandement  du  duc  de  Bourgogne;  il  reprit  la 
mer  et  revint  vers  la  France. 

Sa  navigation  fut  heureuse,  et  bientôt  il  débarqua  au 
port  d'Ostie,  ensuite,  il  traversa  l'Italie  et  revint  en  France 
au  mois  de  décembre. 

Arrivé  à  Lyon,  quoique  sa  santé  parût  très  bien  réta- 
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blie,  il  voulut  y  séjourner  pour  y  prendre  quelque  repos, 
à  la  suite  d'un  aussi  long  voyage. 

Cette  résolution  du  roi  contraria  singulièrement  le 
comte  de  Réthel^  qui  aurait  voulu  arriver  prompte- 
ment  à  Paris. 

L'on  peut  aisément  penser  qu'il  avait  immédiatement 
pris  près  de  lui  le  fidèle  Monlac,  mais  sachant  bien  que 
ce  gentilhomme  avait  une  hâte  extrême  de  s'acquitter  de 
sa  triste  mission,  tant  recommandée  par  son  illustre 
maître,  au  moment  de  sa  mort,  il  lui  permit,  aussitôt 
qu'ils  furent  arrivés  à  Lyon,  d'aller  exécuter  les  derniers 
ordres  de  Raoul. 

Monlac  prit  aussitôt  la  route  de  Bourgogne,  mal- 
gré toutes  les  fatigues  et  les  périls  auxquels  il  s'ex- 
posait pour  remettre  à  Gabrielle  le  précieux  et  funèbre 
dépôt  dont  il  était  chargé,  et  prendre  toutes  les  précau- 
tions que  lui  conseillait  sa  prudence  consommée,  bien  con- 
nue de  Raoul  de  Coucy. 

Et  il  n'avait  pas  tardé  d'arriver  à  Autrey,  où  le  comte 
de  Fayel  résidait  dans  un  château  qui  appartenait  pour 
lors  à  un  des  seigneurs  de  Vergy. 

Autrey  est  un  beau  village,  dans  une  plaine  de  Fran- 
che-Comté, sa  population  est  d'environ  1,200  habitants, 
il  est  placé  sur  la  route  de  Gray  à  Fontaine-Française  ; 
dans  le  lointain,  il  est  environné  d'une  colUne  en  demi 
cercle.  Le  château,  qui  est  dans  cette  plaine,  est  entouré 
de  fossés  profonds,  qu'autrefois  on  avait  soin  de  remplir 
d'eau  ;  on  voit  par  ce  tableau  que  pénétrer  dans  cette 
demeure  n'était  pas  chose  facile  et  sans  péril. 
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XXVII 


MONLAC  A  AUTREY 


id  ÉjA  quelques  nouvelles  échappées,  mais  encore 
1 iî^^^^^^i^^s,  annonçaient  les  victoires  rempor- 
c/<H^^^  ^é^s  Orient,  mais  sans  aucuns  détails  sur  ce 
qu'elles  avaient  coûté  ;  la  triste  dame  de  Fayel,  en  face 
d'elle-même  et  en  butte  aux  persécutions  de  son  mari 
jaloux  et  presque  toujours  furieux,  gémissait  sur  son 
triste  sort  !  Son  affection  première,  toujours  la  même, 
malgré  ses  efforts  pour  la  vaincre,  lui  montrait  les  dan- 
gers auxquels  était  exposé  Raoul  de  Coucy,  et  elle  ne 
pouvait  y  rester  indifférente  ;  malgré  elle,  des  frissons  de 
terreur  venaient  la  secouer;  son  imagination  le  lui  re- 
présentait pâle  et  sanglant^  couché  dans  la  poussière  et 
prêt  à  rendre  le  dernier  soupir.  Cette  funeste  image  l'ef- 
frayait, et  lui  faisait  éprouver  de  cruelles  douleurs  ! 

D'autres  fois  aussi,  elle  croyait  le  voir,  renversant  d'un 
bras  victorieux  les  bataillons  ennemis,  et  revenir  couvert 
de  gloire  !  Mais  presque  toujours,  c'était  la  crainte  qui 
l'emportait,  et  alors  elle  retombait  dans  une  noire  mélan- 
colie. 
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Les  traitements  que  Fayel  faisait  éprouver  à  sa  femme 
justifiaient  sa  tristesse  profonde  !... 

Le  comte  de  Fayel  et  Gabrielle  étaient  presque  aussi 
à  plaindre  l'un  que  l'autre,  ils  étaient  installés  pour  le  mo- 
ment présent  dans  leur  terre,  près  de  Gray  ;  Monlac,  en 
quittant  Lyon,  suivit  la  Saône  et  arriva  à  Autrey. 

Avant  d'aller  au  château  de  Gabrielle  de  Vergy,  il 
lui  fallut  prendre  des  précautions,  et  se  déguiser,  cela 
pour  éviter  le  grave  inconvénient  pour  lui  d'être  reconnu 
par  le  comte  de  Fayel,  qui  l'avait  vu  autrefois  si  souvent 
à  la  cour  de  Philippe  Auguste. 

Son  déguisement  fait,  il  partit  et  arriva  vers  une  des 
portes  du  parc,  mais  il  n'osa  dès  l'abord  se  hasarder  d'y 
entrer,  il  commença  par  en  faire  le  tour,  s'informa  auprès 
d'un  paysan  qu'il  rencontra,  si  le  comte  de  Fayel  était  dans 
son  château,  et  s'il  n'allait  point  quelquefois  à  la  chasse. 
Ce  paysan  lui  répondit  que  le  seigneur  de  ces  lieux 
prenait  souvent  ce  plaisir,  ce  divertissement. 

Monlac  alors  résolut  d'attendre  cette  occasion  pour 
entrer  dans  le  château  ;  mais,  pour  la  saisir,  il  lui  fallait 
passer  des  jours  à  se  promener  aux  alentours  du  parc.  Le 
désir  d'exécuter  ce  que  son  cher  maître  avait  désiré 
avec  tant  d'ardeur  diminuait  aux  yeux  de  Monlac  le  pé- 
ril auquel  il  s'exposait,  et  il  n'était  occupé  qu'à  trouver 
le  moment  favorable  pour  pénétrer  jusqu'à  Gabrielle, 
sous  le  prétexte  d'avoir  à  lui  montrer  des  marchandises 
curieuses  venues  d'Orient. 

Malgré  ses  précautions,  il  était  impossible  à  Monlac 
de  n'être  pas  remarqué  des  habitants  du  village,  qui 
étaient  au  pied  du  château.  Celui  qu'il  avait  interrogé, 
inquiet  de  rencontrer  depuis  trois  jours  sur  son  passage 
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le  même  étranger,  voulut  se  faire  un  mérite,  auprès  du 
comte  de  Fayel,  d'un  avis  qui  pourrait  peut-être  l'inté- 
resser; il  l'avait  donc  informé  de  sa  remarque. 

Ce  dernier  venait  d'apprendre  que  le  roi^  de  retour  de 
la  Terre-Sainte,  était  depuis  cinq  ou  six  jours  à  Lyon  ; 
cette  nouvelle  lui  fit  d'abord  penser  que  celui  qu'on 
voyait  depuis  trois  jours  rôder  autour  de  son  parc  était 
ou  Raoul  ou  quelqu'un  à  lui,  chargé  d'épier  le  moment 
pour  voir  la  comtesse  de  Fayel. 

Ce  soupçon  l'exaspéra,  et  irrita  encore  sa  jalousie,  il 
en  fut  transporté  de  colère  et  devint  furieux  comme 
toujours!  Le  désir  de  se  venger  sur  Raoul  des  chagrins 
et  des  tourments  qu'il  éprouvait  depuis  si  longtemps 
comprimés  et  la  fatale  tendresse  de  Gabrielle  pour  Raoul 
lui  inspira  sur-le-champ  un  parti  violent.  Il  sortit  donc 
avec  trois  de  ses  gens,  et  se  dirigea  du  côté  où,  comme 
on  venait  de  le  lui  dire,  il  trouverait  celui  qu'il  croyait 
son  ennemi. 


XXVIII 


LE  MEURTRE,  LA  BOITE  d'oR,  LA  LETTRE 


ONLAC  voyant  de  loin  avancer  quatre  cavaliers, 
parmi  lesquels  il  croit  distinguer  Fayel,  sent 
'  le  péril  qu'il  court  et  veut  y  échapper.  Fayel, 


apercevant  son  dessein,  vient  sur  lui  à  toute  bride  et  l'ar- 
rête. Il  voit  d'abord  que  ce  n'est  point  le  sire  de  Coucy  ; 
cependant  il  a  une  idée  vague,  confuse,  de  celui 
qui  essaie  en  vain  de  se  cacher.  Oh  !  traître,  lui 
crie-t-il,  ton  déguisement  aux  portes  du  château  m'ins- 
truit de  ton  projet  criminel,  et  à  l'instant  je  vais  t'en  châ- 
tier; ta  mort  sera  la  récompense  de  ton  zèle!  elle  ins- 
truira ton  maître  du  sort  que  lui  garde  mon  ressenti- 
ment !  En  achevant  ces  mots,  la  fureur  du  seigneur  de 
Fayel  éclate  plus  violente,  et,  aidé  de  ses  gens,  il  se  rend 
maître  de  Monlac  qu'il  assassine,  malgré  les  courageux 
efforts  que  fait  ce  gentilhomme  pour  défendre  et  vendre 
chèrement  sa  vie. 

A  peine  a-t-il  vu  Monlac  tombé  sous  les  efforts  de 
quatre  forcenés,  que  le  comte  de  Fayel  met  pied  à  terre^ 
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et  ordonne  à  ses  gens  de  rentrer  dans  le  château,  leur 
défendant  de  parler  de  ce  qui  vient  de  se  passer.  Aussitôt 
qu'il  se  voit  seul,  il  fouille  fiévreusement  la  victime  qu'il 
vient  d'immoler  à  ses  jaloux  transports.  Mais,  ô  ciel  ! 
que  lui  trouve-t-il,  une  boîte  d'or,  renfermant  le  cœur 
de  Raoul  de  Coucy,  avec  une  lettre  du  noble  chevalier, 
mort  en  Terre-Sainte. 

Cette  vue  produit  sur  le  féroce  et  furieux  Fayel  une 
double  impression  ;  il  frémit  d'horreur  et  tressaille  de 
joie  ;  Raoul  n'est  plus,  sa  mort  Ta  vengé,  et  a  puni  celle 
qu'il  aimait.  Il  lit  et  relit  le  fatal  écrit  ;  chaque  mot  aug- 
mente sa  fureur  !  Raoul  ne  regrette  sa  vie  que  parce  qu'il 
se  sent  aimé  de  Gabrielle,  il  se  plaint,  il  est  vrai,  de 
sa  vertu  trop  sévère;  mais  il  s'applaudit  malgré  cette 
vertu  de  régner  dans  son  cœur  ;  il  lui  envoie  le  sien 
pour  preuve  de  son  amour,  comme  assuré  que  ce  terrible 
gage,  loin  de  lui  être  un  objet  effrayant,  lui  sera  précieux! 
Le  seigneur  de  Fayel  reste  quelques  moments  comme 
abîmé  dans  de  funestes  pensées.  Tantôt  il  regarde  d'un 
œil  égaré  ce  que  renferme  la  boîte  qu'il  palpe  ;  tantôt, 
il  lit  la  lettre  ;  ces  deux  objets  l'irritent  également.  La 
preuve  de  la  douce  affection  de  Gabrielle  pour  Raoul, 
sa  mort  et  la  douleur  qu^en  sentira  la  comtesse  de 
Fayel ,  ne  lui  paraissent  point  encore  une  vengeance 
complète!  Il  médite  un  projet,  enfanté  par  la  rage  la 
plus  épouvantable  !  C'est  du  cœur  même  de  Raoul 
qu'il  veut  faire  usage  pour  exécuter  la  plus  affreuse 
barbarie  ! 

Depuis  longtemps,  le  seigneur  de  Fayel,  pour  se  sous- 
traire au  chagrin  que  lui  causait  la  mélancolie  de  la 
dame  de  Fayel,  passait  des  journées  entières  sans  la  voir; 


elle-même,  toujours  malheureuse,  demeurait  dans  son 
appartement,  tous  deux,  réciproquement,  craignaient 
leur  présence  ;  l'un  ne  savait  donner  de  bornes  à  ses  re- 
proches, l'autre  ne  pouvait  les  soutenir. 

Le  seigneur  de  Fayel  voulait  gagner  sur  lui  d'être  in- 
sensible à  l'injure  que  lui  faisaient  les  sentiments  de  sa 
femme  pour  Raoul  de  Coucy,  depuis  qu'il  l'avait  sur- 
prise versant  des  larmes  sur  ses  tablettes  et  sur  la  lettre 
d'Adélaïde  de  Coucy,  son  amie.  Gabrielle  se  reprochait 
la  pénible  situation  où  la  sienne  réduisait  son  mari.  Tous 
les  jours  étaient  pour  elle  des  jours  de  tristesse  et  de  so- 
litude! Elle  les  passait  occupée  de  ses  douloureuses  pen- 
sées ;  autour  d'elle,  elle  n'avait  personne  à  qui  confier 
ses  peines  et  ses  inquiétudes.  Ses  repas  étaient  courts  et 
silencieux  ! 

Dès  que  le  seigneur  de  Fayel  eut  en  son  pouvoir  la 
boîte  qu'il  venait  de  trouver  sur  le  malheureux  Monlac, 
il  rentra  au  château,  donna  des  ordres  convenables  pour 
l'exécution  de  son  monstrueux,  de  son  horrible  projet^ 
médité  depuis  plusieurs  jours. 

La  fureur^  animée  par  sa  passion,  lui  faisait  désirer  avec 
une  extrême  impatience  l'heureux  moment  pour  lui,  où  il 
devait  jouir  de  sa  vengeance...  Cet  horrible  moment  ar- 
riva enfin. 

Depuis  déjà  quelque  temps,  Gabrielle  mangeait  seule 
dans  sa  chambre  ;  Fayel  était  à  sa  porte  sans  qu'elle  en  fût 
informée.  Il  entra  avant  que  l'on  eût  enlevé  le  seul  mets 
présenté  jusqu'alors  à  sa  femme;  il  ordonna  à  tout 
le  monde  de  se  retirer,  prit  un  siège  et  se  plaça  en  face 
d'elle. 

—  Voulez-vous,  Madame,  dit-il  d'un  air  assez  gai,  que  je 
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VOUS  voie  aujourd'hui  souper?  ma  présence  ne  peut  vous 
gêner  ? 

Gabrielle  répondit  à  Fayel  avec  la  douceur  qui  lui 
était  habituelle,  et  que  tous  ses  chagrins  n^avaient  pu 
altérer. 

—  Mangez,  Madame^  poursuivit-il  après  un  moment 
de  silence,  ce  que  vous  mangez  doit  être  pour  vous 
un  mets  délicat  !  c^est  le  cœur  de  Raoul  de  Coucy. 

Gabrielle  croyant  que  Fayel  lui  tenait  cet  horrible 
discours  pour  voir  l'effet  qu'il  produirait  sur  elle,  répon- 
dit : 

—  Vous  et  moi,  Monseigneur,  serons-nous  donc  sans 
cesse  les  tristes  victimes  de  noirs  et  jaloux  soupçons  ? 

—  Non!  non  !  reprit  Fayel,  c'est  le  cœur  de  Raoul  de 
Coucy,  dont  vous  voyez  encore  les  restes  devant  vous, 
il  est  mort  ce  Raoul!..,  qui  m'était  odieux!  Les  Sarrasins 
ont  commencé  ma  vengeance,  et  je  viens  de  la  rendre 
complète...  Lisez  plutôt,  et  il  lui  jette  la  lettre...  Ga- 
brielle, en  Usant,  est  saisie  d'horreur!  chaque  mot  lui 
porte  un  coup  mortel,  elle  perd  l'usage  de  ses  sens,  en 
achevant  la  lettre  de  Raoul  : 

«  Je  sens,  Madame,  que  je  vais  cesser  de  vivre,  et  je 
0  sens  que  ma  passion  ne  fut  jamais  plus  forte. 

«  Vous  l'avez  payée  d'une  affection  et  d'une  ten- 
«  dresse  qui,  sans  rien  coûter  à  votre  austère  devoir,  a 
«  fait  le  bonheur  de  ma  vie  !  Oserai-je  me  flatter  que, 
«  lorsque  vous  serez  au  terme  où  je  me  trouve  (puisse 
«  le  ciel  le  reculer  !)^  vous  serez  occupée  de  moi,  comme 
«  je  le  suis  de  vous,  Madame,  je  l'espère  !  Vous  le  pourrez, 
«  sans  léser  cette  vertu  pure,  que  j'ai  toujours  respectée 
«  dans  vous  ;  cette  pensée  flatteuse  éloigne  de  moi  l'hor- 
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«  reur  d'une  mort  prochaine  ;  c'est  cette  pensée  qui  me 
((  fait  charger  le  fidèle  Monlac  de  vous  remettre,  au  pé- 
c(  ril  de  sa  vie,  une  boîte,  dans  laquelle  est  enfermé  un 
«  dépôt  qui  vous  coûtera  des  larmes,  et  vous  sera  pré- 
«  cieux!  Mes  sentiments  justifient  la  hardiesse  et  la  sin- 
«  gularité  d'un  don  pareil,  et  la  connaissance  que  j'ai 
«  de  ce  qui  se  passe  dans  votre  âme  m'assure  de  l'u- 
c<  sage  que  vous  en  ferez...  Je  m'affaibHs...  ma  vue  se 
c(  trouble...  Adieu...  Madame...  Je  meurs... 
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XXIX 

GABRIELLE  MEURT.  —  EXPIATION 
FAYEL  AU  COUVENT 

E  barbare  Fayel  jouissait  de  la  douleur  déchi- 
rante de  Gabrielle  et  de  l'état  lamentable  où 
sa  jalousie  l'avait  réduite.  Mais  la  durée  de  son 
évanouissement  lui  fit  craindre  qu'il  ne  fût  l'avant-coureur 
d'une  fin  prochaine  ;  et  le  secours  qu'elle  en  eut  fut  dû  à 
sa  cruauté.  Il  était  impatient  d'être  le  témoin  de  sa  douleur, 
et  il  voulait  satisfaire  à  sa  brutale  passion,  en  insultant  à 
sa  misère;  il  voulait  qu'elle  pût  lire  dans  ses  yeux  cette 
noire  fureur  qui  l'animait,  si  propre  à  lui  annoncer  un 
avenir  dont  il  se  flattait  qu'elle  serait  eff'rayée. 

Gabrielle  demeura  plus  de  deux  heures  sans  pouvoir 
reprendre  ses  sens,  enfin,  elle  rouvrit  les  yeux  à  la  lu- 
mière ;  quel  spectacle  lui  est  offert  !  Les  restes  d'un  hor- 
rible repas,  son  mari  qui  vient  de  faire  une  action  dont 
le  seul  récit  fait  frémir  la  nature.  Son  âme  est  agitée  de 
mille  impressions  douloureuses;  tantôt  une  pitié  pro- 
fonde l'émeut,  tantôt  la  douleur  la  plus  poignante  lui 
serre  le  cœur  !  La  colère  et  l'indignation  la  secouent  toute 
entière.  Mais  aucun  de  ses  sentiments  n'éclate;  baissant 
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les  yeux^  elle  garde  un  morne  silence,  qui  exaspère  en- 
core davantage  FayeL 

—  Je  le  vois,  dit-il,  vous  ajoutez  à  l'outrage  que  me  fait 
votre  cœur,  celui  de  mépriser  ma  juste  indignation! 
Votre  silence  n'est  ni  l'effet  des  remords,  ni  de  la 
crainte  que  devrait  vous  inspirer  un  mari  si  cruelle- 
ment offensé  !  Cette  douleur  muette,  en  marquant 
votre  mépris,  semble  braver  ma  vengeance  ;  mais  trem- 
blez !  craignez  tout  d'un  homme  qui  vous  a  tant  aimée  ! 
Je  mesurerai  les  châtiments  que  je  vous  prépare  à 
l'amour  que  j'ai  eu  pour  vous  !  ma  haine  me  rendra  vos 
jours  précieux,  je  les  ménagerai,  mais  ce  ne  sera  que 
pour  jouir  plus  longtemps  du  plaisir  de  vous  faire  souf- 
frir et  expier. 

—  Cela,  répliqua  Gabrielle,  n'est  plus  en  votre  pou- 
voir :  bientôt  vous  n'aurez  plus  le  soin,  ni  d'abréger, 
ni  de  prolonger  mes  jours  remplis  d'infortune  !  Bien- 
tôt je  serai  hors  d'état  de  vous  craindre  !  Vous 
êtes  plus  à  plaindre  que  moi  !  Vous  allez  être  livré  à  des 
remords  qui  ne  vous  quitteront  plus  jamais.  Plût  au  ciel 
que  cette  triste  aventure  fût  enseveUe  dans  un  profond 
oubH  !  mais  il  est  des  crimes  que  la  justice  de  Dieu  ne 
laisse  point  ignorer  !  c'est  la  plus  grande  vengeance 
qu'elle  puisse  exercer  contre  vous,  contre  un  homme  de 
votre  rang  !  Votre  mémoire  sera  odieuse  à  la  postérité, 
la  mienne  la  touchera  d'émotion  !  Je  n'ai  rien  à  me  re- 
procher ;  j'ai  combattu  une  malheureuse  passion  qui  ré- 
gnait dans  mon  cœur  avant  que  je  vous  eusse  donné  la 
main.  Elle  ne  m'a  point  fait  oublier  mon  devoir  !  Je  n'ai 
écouté  que  lui  ^  Je  lui  ai  sacrifié  tout  ce  que  la  vertu  la 
plus  austère  exigeait  de  moi.  C'était  pour  lui  obéir  que 
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je  vous  ai  forcé,  vous  et  mon  père,  à  m'arracher  de  la 
cour  de  Philippe  !  A  vous  de  juger  quel  est  ici  de  nous 
deux  le  plus  criminel. 

La  modération  de  Gabrielle  étonna  Fa37el;  cet  étonne- 
ment  fit  place  à  la  honte,  au  remords  d'avoir  commis 
des  crimes  qui  lui  faisaient  enfin  reconnaître  l'innocence 
de  sa  femme. 

Pour  cacher  son  trouble  et  sa  confusion,  il  sortit  sans 
rien  répondre. 

Gabrielle,  aussitôt  délivrée  de  sa  présence,  alla  se  ré- 
fugier au  fond  de  ses  appartements,  où  elle  put  sans 
contrainte  s'abandonner  à  sa  douleur  et  donner  libre 
cours  à  ses  plaintes. 

ce  Raoul  est  mort  !  non  je  ne  veux  point  lui  survivre. 
L'action  horrible  que  vient  de  commettre  le  comte  de 
Fayel,  qui  a  été  malgré  moi  mon  époux,  me  condamne 
à  mourir;  eh!  bien,  Raoul,  toi  le  premier  ami  de  ma  vie^ 
dont  la  tendresse  fut  si  pure  et  si  droite,  la  mort  nous 
réunira,  ce  que  les  hommes  ont  empêché.  Dieu  le  per- 
mettra, salut  donc,  ô  mort,  ma  libératrice,  et  viens!  » 

Elle  lit  et  relit  la  lettre  qu'elle  tient  toujours  en  ses 
mains,  ses  larmes  abondantes  coulent  sur  le  fatal  écrit. 
«  Hélas  !  qu'as-tu  fait,  Fayel  !  que  ne  me  laissais-tu  la 
Uberté  de  pleurer  un  héros  mort  dans  les  bras  de  la  vic- 
toire !  ma  douleur  aurait  été  aussi  innocente  que  Tétait 
ma  tendresse,  j'aurais  même  pris  soin  de  te  la  cacher! 
Le  respect  que  j'ai  toujours  eu  pour  le  fatal  lien  qui 
nous  unit  m'aurait  soutenue  dans  un  si  grand  mal- 
heur! Tu  m'aurais  toujours  vue  semblable  à  moi-même^ 
chercher  à  adoucir  ton  caractère  farouche  et  soupçon- 
neux! Je  me  serais  fait  une  loi  d'essuyer,  sans  mur- 
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murer,  toute  la  rigueur  de  tes  caprices  ;  et  s'il  n'eût  pas 
été  en  mon  pouvoir  de  te  rendre  le  maître  de  mon  cœur, 
tu  l'aurais  été  du  moins  de  toutes  mes  démarches.  Mais 
pourquoi  m'occuper  de  Fayel  ?  Je  vais  mourir,  et  mes 
dernières  pensées  doivent  être  pour  toi,  Raoul,  qui 
n'es  plus;  jamais  passion  fut-elle  aussi  respectueuse  que 
la  tienne  ?  » 

Le  seigneur  de  Fayel,  à  peine  sorti  de  l'apparte- 
ment  de  Gabrielle,  ressent  l'effet  de  ce  qu'elle  vient 
de  lui  dire^  une  sombre  et  terrible  douleur  s'empare  de 
lui.  Les  remords  envahissent  son  cœur;  il  voit  avec  hor- 
reur toute  la  barbarie  d'une  monstrueuse  et  infructueuse 
action,  il  ne  peut  comprendre  comment  il  a  pu  la  com- 
mettre :  «  J'étais  jaloux  de  Raoul  de  Coucy,  s'écrie-t-il, 
et  je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  preuve  qu'elle  m'eût  offensé. 

«  La  mort  m'a  délivré  d'un  rival  redoutable  à  mes 
yeux  !  La  lettre  trouvée  sur  ce  malheureux  écuyer 
que,  dans  un  premier  mouvement  de  fureur,  j'ai  immolé, 
ne  devait-elle  pas  remettre  le  calme  dans  mon  âme  ? 
La  pureté  de  la  conduite  de  Gabrielle  n'y  était-elle  pas 
évidente  ?  Loin  de  soustraire  à  sa  connaissance  cette 
lettre  et  cette  boîte  fatales...  quel  usage  en  ai-je  fait? 
J'en  frémis  !  et  Gabrielle  est  innocente,  elle  a  toujours 
été  la  plus  vertueuse  des  femmes  !  Elle  en  mourra  de 
douleur  !  Moi  seul,  après  l'avoir  accablée  presque  tous 
les  jours  de  reproches  injustes,  seul  je  lui  ai  enfoncé  le 
poignard  dans  le  sein  !  Pourtant  je  veux  la  voir  !  il 
faut  qu'elle  soit  témoin  de  la  souffrance  que  j'endure... 
Mais...  oserai-je  me  présenter  devant  elle  ?  » 

Toute  la  nuit,  Fayel  fut  agité  de  mouvements  désor- 
donnés. A  peine  vit-il  le  jour  qu'il  fit  appeler  Marandé, 
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celle  de  ses  femmes  que  Gabrielle  aimait  plus  que  toutes 
les  autres.  Dès  que  Fayel  l'aperçut,  il  lui  demanda  ce 
que  faisait,  ce  que  disait  la  comtesse  ! 

—  Hélas  !  seigneur,  que  voulez-vous  que  je  vous  ap- 
prenne? La  comtesse  est  immobile  ;  elle  ne  profère  pas 
un  mot  ;  des  soupirs  et  des  larmes  marquent  seulement 
l'agitation  de  son  âme  !  Elle  a  souvent  des  faiblesses  dans 
lesquelles  il  semble  qu'elle  va  expirer  :  en  vain  nous  la 
sollicitons,  elle  semble  ne  plus  nous  entendre,  abîmée 
qu'elle  est  dans  sa  tristesse. 

Jamais  la  comtesse  de  Fayel  n'avait  raconté  à  per- 
sonne de  sa  suite  ses  douleurs,  et  Maraudé  ignorait 
ce  qui  s'était  passé  la  veille  entre  Gabrielle  et  Fayel... 
surprise  de  ce  qu'elle  voyait^  elle  cherchait  en  vain  à  en 
démêler  la  cause. 

Maraudé  crut,  en  rentrant  auprès  de  sa  maîtresse,  pou- 
voir lui  dire  que  Fayel  l'avait  mandée  ;  qu'il  était  dans 
une  agitation  extrême...  qu'il  articulait  avec  peine  ce 
qu'il  disait.  La  dame  de  Fayel  ne  répondit  pas  et  lui  fit 
signe  de  ne  point  continuer. 

Fayel  était  hors  de  lui-même,  trente  fois  dans  le  même 
jour  il  alla  vers  l'appartement  de  Gabrielle,  trente  fois 
il  n^osa  y  entrer,  il  parcourait  son  château,  ses  jardins, 
son  parc,  et  ne  savait  jamais  où  il  était.  Ne  pouvant  en- 
fin résister  à  l'impatience  d'apprendre  par  lui-même 
dans  quel  état  se  trouvait  la  malheureuse  comtesse,  il  entra 
enfin  chez  elle,  il  la  trouva  accablée  de  douleur,  elle  ne 
marqua  aucune  surprise  de  le  voir,  elle  n'avait  plus  rien  à 
redouter  de  ses  violences.  Tout  allait  finir  pour  elle. 
Elle  ordonna  à  ses  femmes  de  sortir,  puis  s'adressant  à 
son  jaloux  mari  : 
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—  Que  venez-vous  faire  ici,  croyez-vous  n'avoir 
point  encore  épuisé  tous  les  traits  que  votre  injuste  ja- 
lousie vous  a  fournis  contre  moi  ?  Mes  malheurs,  qui  tôt 
ou  tard  feront  les  vôtres,  ne  sont-ils  pas  assez  grands, 
voulez-vous  encore  y  ajouter? 

—  Je  suis  ici,  Madame,  pour  vous  demander  la  grâce 
d'un  grand  criminel,  d'un  coupable  rongé  de  remords, 
d'un  homme  confondu  devant  votre  innocence,  et  qui 
vous  prie  de  conserver  vos  jours  si  précieux  dans  cette 
maison  ;  laissez-vous  toucher  et  soyez  aussi  généreuse 
que  le  comte  de  Fayel  a  été  dur  et  injuste,  tous  mes 
moments  dans  ce  que  Dieu  peut  me  réserver  de  vie,  se- 
ront consacrés  à  vous  faire  oublier  mes  torts. 

—  Je  sens,  Monseigneur,  que  ce  retour  de  vertu  ne  peut 
désormais  m'être  utile,  et  sans  vouloir  vous  irriter  je  dé- 
sire qu'il  soit  durable,  ce  sont  là  les  vœux  de  l'innocence 
en  faveur  de  ceux  qui  l'oppriment  !  S'il  est  vrai  que 
votre  repentir  soit  sincère,  la  preuve  en  est  à  votre  pou- 
voir, ne  me  la  refusez  point  :  éloignez-vous  d'une  femme 
dont  la  vue,  les  sentiments,  les  paroles  et  le  silence  doi- 
vent vous  accabler. 

Puis  elle  s'arrêta,  gardant  le  silence. 

Les  protestations  et  les  supplications  de  Reynaud  de 
Fayel  ne  purent  rien  sur  cette  âme  que  la  souffrance 
avait  endolorie.  Il  sortit  fou  de  douleur. 

Alors,  il  se  met  à  parcourir  son  château,  comme  un 
homme  égaré  !  réfléchissant  tumultueusement  sur  tout  ce 
qui  vient  de  se  passer,  la  pâleur  de  Gabrielle,  la  peine 
qu'elle  avait  eue  à  lui  dire  ses  dernières  paroles,  la  conster- 
nation, les  pleurs  de  ses  domestiques,  tout  lui  annonce 
un  malheur  prochain. 
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Alors  appelant  son  écuyer,  il  lui  ordonne  d'aller  vers 
le  comte  et  la  comtesse  de  Vergy  ;  mais  l'écuyer  est  à 
peine  parti  qu'il  se  repent  de  l'avoir  envoyé,  il  redoute 
leur  présence,  il  craint  leurs  justes  reproches  ! 

Le  comte  de  Vergy  en  apprenant  le  péril  où  est  sa 
fille  se  trouble,  il  questionne  l'écuyer  qui  ne  peut  lui 
donner  aucune  explication  sur  la  cause  de  cette  subite  et 
terrible  maladie. 

Il  part  donc  accompagné  de  la  dame  de  Vergy,  et  ils 
arrivent  bientôt  auprès  de  leur  fille  qu'ils  trouvent 
mourante.  Ce  fut  pour  eux  un  spectacle  navrant,  elle 
mourut  en  effet  quelques  instants  après  leur  arrivée,  entre 
leurs  bras,  elle  avait  reçu  tous  les  secours  et  soulage- 
ments de  la  religion. 

Comme  le  seigneur  de  Vergy  effi-ayé  faisait  appeler, 
en  ce  suprême  moment,  le  seigneur  de  Fayel,  on  lui 
dit  qu^il  venait  de  monter  à  cheval^  suivi  d'un  seul  do- 
mestique ;  il  ne  questionne  point  ceux  qui  lui  disent  que 
le  seigneur  de  Fayel  vient  de  partir,  sans  avoir  ni  parlé 
de  personne,  ni  donné  aucun  ordre.  Ce  père  affligé,  déses- 
péré de  tout  ce  qu'il  voit,  de  tout  ce  qu'il  pense,  donne 
tous  ses  soins,  comme  suprême  consolation,  pour  faire 
rendre  à  sa  fille  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang  et  à  sa 
vertu,  et  deux  jours  après  leur  arrivée,  ils  repartent,  dans 
une  affreuse  désolation. 

Le  seigneur  de  Fayel  n'avait  pu  prendre  sur  lui  de 
revoir  les  parents  de  sa  femme  ;  après  avoir  parcouru 
toutes  les  routes  de  la  forêt,  sans  pouvoir  s'éloigner, 
quelque  dessein  qu'il  en  eût,  revenait  vers  son  château, 
lorsqu'il  vit  le  comte  et  la  comtesse  de  Vergy  qui  en  sor- 
taient pour  reprendre  le  chemin  de  leur  demeure.  S'étant 
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approché,  à  l'air  consterné  du  vieux  seigneur,  qui  dé- 
tourne ses  regards,  et  veut  l'éviter,  il  comprend  le  mal- 
heur qui  vient  de  le  frapper,  et  rentre  promptement  dans 
sa  maison. 

Là,  il  trouve  tout  dans  la  plus  grande  consternation  ; 
il  veut  se  percer  lui-même  de  son  épée,  mais  ses  servi- 
teurs le  sauvent  de  sa  propre  fureur  ;  un  instant  il  de- 
meure immobile^  sans  proférer  une  seule  parole.  A  ce 
calme  succède  un  mouvement  impétueux,  il  descend,  re- 
monte le  même  cheval,  et,  dans  un  moment,  on  le  perd 
de  vue. 

Il  était  allé  droit  à  un  monastère  près  de  son  château 
de  Fayel  où  il  était  arrivé  en  quelques  jours. 

L'abbé  était  son  allié,  il  l'instruit,  tout  troublé,  de 
son  malheur,  et  lui  demande  qu'il  lui  soit  permis  de  se 
renfermer  dans  cet  asile  de  la  prière,  pour  y  expier  son 
forfait  dans  la  pénitence. 

L'abbé  se  transporta  ensuite,  en  la  demeure  de  Fayel, 
puis  après  avoir  prié  pour  la  comtesse  de  Fayel,  la 
plus  infortunée  et  la  plus  vertueuse  femme  qui  fut  ja- 
mais, il  revint  à  son  monastère.  Plus  jamais  on  ne 
revit  le  seigneur  de  Fayel  dans  le  monde,  la  mémoire 
de  son  horrible  forfait  resta  seule. 

Visitez  le  profond  vallon  de  Vergy  en  Bourgogne,  non 
loin  de  la  côte  aux  bons  vins  ;  on  vous  dira  l'histoire 
de  Gabrielle  de  Vergy  ;  allez  en  Franche-Comté, 
en  la  Comté  de  Bourgogne,  l'on  vous  parlera  de  Ga- 
brielle de  Vergy^  la  dame  au  cœur  sanglant,  à  laquelle 
son  mari  dans  un  accès  de  jalousie  fit  manger  le  coeur 
de  Raoul  de  Coucy. 

Mais  avant  de  clore  mon  récit^  maintenant  que  Ton 

8 


~  ti4  - 

connaît  la  tragédie,  qui  s'était  passée  en  Bourgogne,  je 
vais  dire  à  mon  lecteur  ce  que  sont  devenus  les  amis 
de  Gabrielle  de  Vergy. 

Le  vieux  Enguerrand  de  Coucy,  après  avoir  pleuré 
son  fils  Raoul,  mort  au  champ  d'honneur  en  sauvant 
son  roi,  avait  consenti  au  mariage  de  sa  fille  Adélaïde, 
Famie  de  Gabrielle,  avec  Roger  de  Réthel,  le  com- 
pagnon de  Raoul. 

Cest  ainsi  que,  dans  la  vie  comme  dans  la  nature,  tout 
est  force  de  contrepoids  et  contraste. 

Un  moment  c'est  l'orage,  c'est  le  malheur  se  précipi- 
tant sur  une  famille,  un  moment  après,  c'est  le  soleil 
clair  et  radieux,  c'est  le  bonheur. 


CHEVAL  BLANC 

DE  MON  GRAND-PÈRE 


1 


I  le  ciel  m'eût  accordé  le  talent  des  poètes,  je 
I  n'aurais  voulu  chanter  que  toi,  mon  cher  et 
beau  pays  de  Bourgogne;  j'aurais  peint  tes 
magnifiques  paysages,  tes  hauts  rochers,  tes  limpides  et 
frais  cours  d'eaux,  tes  fontaines  aux  flancs  de  la  mon- 
tagne^ si  aimées  des  oiseaux^  tes  vallons  ombreux  du 
fond  desquels  l'alouette  en  chantant  monte  vers  les 
étoiles,  tes  longs  coteaux  plantés  de  vignes,  et  ta  plaine 
aux  cent  villages  ;  j'aurais  raconté  les  exploits  de  tes  'en- 
fants, si  braves  si  bons  et  si  loyaux  que  les  vieux  chro- 
niqueurs disaient  : 

La  main  d'un  Bourguignon 
Vaut  une  obligation! 

J'aurais  dit  leurs  luttes  pour  la  liberté,  dont  ils  étaient 
si  jaloux  et  qui  leur  avait  coûté  si  cher  à  conquérir,  à 
fendre,  à  conserver. 

Mais  le  talent  du  poète  est  difficile  à  acquérir,  et  plus 
difficile  encore  à  cultiver  et  je  me  bornerai  à  des  récits 
sans  importance  qui  me  furent  faits  en  mon  enfance, 


—  ii8  ^ 

ils  me  reviennent  en  mémoire,  comme  y  reviennent 
toujours  au  déclin  delà  vielles  souvenirs  des  beaux  jours 
de  l'enfance  et  de  l'extrême  jeunesse,  alors  que  Ton  des- 
cend vers  l'occident  de  l'existence  en  ce  bas  monde. 

Mon  grand'père  était  un  vieillard  de  haute  taille,  il 
avait  aux  environs  de  soixante-dix  ans,  ses  cheveux, 
blancs  comme  de  l'argent  et  rejetés  en  arrière,  donnaient 
à  sa  figure  un  aspect  qui  en  imposait  dès  l'abord,  il 
aimait  ses  petits-enfants  d'une  affection  et  d'une  ten- 
dresse de  mère,  il  se  plaisait  à  nous  enseigner  les 
grandes  vérités  chrétiennes,  si  bien  faites  pour  déve- 
lopper toutes  les  facultés  des  âmes  humaines,  puis  il 
savait  si  bien  mêler  l'utile  à  l'agréable. 

Il  nous  racontait  les  histoires  du  vieux  temps^  avec 
une  diction  qui  rappelait  les  traditions  déjà  lointaines  du 
grand  siècle,  sa  mère  avait  dû  être  de  grande  descen- 
dance, il  nous  disait  qu'elle  venait  de  la  royale  famille 
des  Douglas  d'Ecosse,  qui  avait  suivi  le  roi  Jacques 
d'Angleterre,  venant  se  réfugier  auprès  de  Louis  XIV, 
avec  sa  noble  épouse,  Béatrix  de  Bourbon. 

Les  histoires  du  grand'père,  racontées  en  mon  vieux 
village,  assis  au  flanc  de  la  montagne,  aux  bords  de  nos 
combes  profondes,  en  face  de  nos  longues  vallées,  don- 
naient aux  paysages  qui  nous  enveloppaient  un  aspect 
mystérieux  qui  plaisait  à  nos  jeunes  imaginations,  il  nous 
montrait  tous  ces  Ueux  hantés,  tantôt  par  les  génies  an- 
tiques, tantôt  par  les  enchanteurs,  les  magiciens  et  les 
fées  plus  modernes  ;  quelquefois  c'étaient  des  sorciers  de 
Messanges  qu'il  nous  parlait,  de  leurs  réunions  noc- 
turnes, de  leurs  voyages  aériens,  des  chaînes  fulgurantes 
qui  passaient  sur  le  bois  de  la  Fiole. 
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Le  mystérieux  a  toujours  eu  pour  Tenfant,  pour 
Thomme,  un  charme  irrésistible.  La  franc-maçonnerie, 
cette  moderne  société  d'incrédules,  n'use-t-elle  pas  du 
mystérieux?  son  origine,  ses  initiations,  ses  signes  caba- 
listiques, son  triangle,  ne  sont- ils  pas  empruntés  au  gri- 
moire du  vieux  Satan  ? 

Les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains  plaçaient  des 
divinités  fantaisistes  partout.  La  source  de  la  vallée  avait 
sa  Naïade,  nymphe  ingénue,  les  hauts  monts  avaient 
leurs  géants,  partout  ils  voyaient  le  surnaturel,  le  mys- 
térieux. 

Quand  vint  le  moyen  âge,  rien  ne  fut  changé,  les 
vallées  eurent  leurs  fées,  leurs  enchanteurs,  leurs  sorciers. 

Les  revenants  jouèrent  avec  les  clas  un  grand  rôle,  on 
en  voyait  sous  toutes  les  formes,  tantôt  c'était  un  bélier, 
un  mouton  fantastique,  venant  chaque  nuit,  par  ses  bonds 
et  cabrioles  désordonnés  sur  le  grenier,  épouvanter 
les  habitants  du  logis...  C'était  un  esprit  qui  frappait  au 
fond  d'une  armoire!...  Une  mère  morte  jeune  qui  venait 
veiller  sur  ses  enfants,  que  la  mort  l'avait  forcée  d'aban- 
donner aux  soins  mercenaires  d'une  servante!... 


II 


C'est  à  Chevannes,  commune  extrême  du  canton  de 
Gevrey,  vers  le  couchant  que  se  passe  l'histoire. 

Le  village  est  posé  dans  une  situation  très  pittoresque^ 
en  montant  de  Meuilley  on  le  dirait  accroché  au  flanc  de 
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la  montagne,  il  se  développe  sur  son  coteau  en  forme 
de  triangle,  en  face  du  mont  des  Aiguisons.  Un  vallon 
profond,  dit  la  combe  de  Vaux,  qui  va  finir  en  chan- 
geant de  nom  derrière  la  poétique  fontaine  de  Ladroit, 
aimée  des  oiseaux^  des  serpents  et  des  oiseleurs;  il  s'abrite 
au  nord  et  au  nord-est  au  delà  du  rideau  de  monts  qui 
le  cachait  autrefois,  enfant  sournois,  de  la  surveillance 
du  puissant  château  de  Vergy. 

En  sortant  de  ce  village,  on  trouve  sur  la  hauteur 
trois  chemins  creux;  l'un  mène  à  Collonges,  placé  au- 
dessus  de  ses  longues  collines,  l'autre  à  Messanges  assis 
au  pied  de  la  montagne  de  Mion,  où  le  diable  donnait 
rendez-vous  aux  sorciers  et  aux  magiciens  de  la  contrée. 
Tous  regardent  Vergy,  l'un  en  face  et  l'autre  du  coin  de 
l'œil.  Un  troisième  chemin  menait  à  travers  les  champs 
sur  le  plateau  redouté,  d'où  l'on  entendait  chaque  nuit 
des  bruits  terrifiants,  où  l'on  voyait  briller  d'efirayantes 
clartés. 

La  révolution  venait  de  passer  sur  le  monde  français, 
longue  tempête,  elle  avait  mutilé  les  hommes  les  meil- 
leurs, les  monuments  les  plus  beaux^  souillé  la  plus  pure 
partie  de  nos  gloires  nationales,  et  ensanglanté  l'Europe 
entière. 

L'empire,  s'était  écroulé  sous  le  poids  de  ses  vic- 
toires, nous  laissant  une  somme  de  gloire  militaire  que 
nos  dernières  défaites  ne  pourront  eff'acer,  et  l'on  était 
arrivé  à  l'époque  de  la  restauration. 

C'est  à  ce  moment  que  vivait  mon  bisaïeul^  il  est 
mort  très  vieux,  on  disait  de  lui  qu'il  était  habile,  fin  et 
rusé  comme  nos  montagnards  du  pays  de  Bourgogne.  Il 
avait  su  se  créer  un  beau  domaine,  il  possédait  de 
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grandes  pièces  de  terre,  le  plus  souvent  il  habitait  Che- 
vannes,  les  plus  vieux  bâtiments  du  village,  couverts 
d'une  lourde  toiture  en  laves  (i),  ce  qui  leur  donnait  un 
aspect  grave  et  sérieux. 

Il  s'était  marié  vers  1765  à  l'approche  de  sa  vingt- 
cinquième  année,  il  était  devenu  l'heureux  père  d'une 
jolie  petite  fille  qui,  en  grandissant,  comme  toutes  les 
héritières  présentes  et  à  venir,  était  devenue  de  plus  en 
plus  belle. 

Nous  voici  près  de  la  révolution,  cette  époque  si 
pleine  de  promesses  qu'elle  ne  tint  pas,  où  notre  Société 
française  jadis  si  courtoise  «  et  tant  bien  élevée  »  allait 
recevoir  de  si  rudes  atteintes. 

On  était  vers  1770,  peut-être  bien  en  1765,  et  la  jeune 
héritière  du  grand-père,  élevée  au  couvent  des  Ursulines 
de  Nuits,  allait  rentrer  dans  la  maison  paternelle  aux 
lourds  et  longs  toits  de  laves  noircies,  par  le  temps,  elles 
sont  encore  là  ces  vieilles  maisons  si  modestes,  mais  si  so- 
lides et  qui  ont  abrité  tant  de  générations  de  bons  chrétiens, 
d'excellents  français,  tous  ils  ont  disparu  et  me  voici  le 
dernier  de  ces  races  qui,  si  elles  avaient  des  défauts,  avaient 
de  grandes  et  vigoureuses  vertus. 

A  peine  revenue  au  village  natal,  avec  ses  maisons 
tapissées  de  lierres  à  la  sombre  verdure,  elle  fut  unie  à 
une  famille  de  commune  origine  ;  en  ce  temps-là,  c'était 
une  coutume  assez  suivie,  on  redoutait  les  mésalliances 
qui  étaient  aux  races  leur  antique  cachet,  leur  type  ori- 
ginal; après  quelques  années  d'une  union  bénie,  elle- 
même  eut  une  famille  de  quatre  enfants. 


(i)  Pierres  plates  et  minces. 
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Hélas  !  en  ce  bas  monde,  il  est  plus  de  jours  de  mal- 
heur que  d'heures  de  bonheur  et  la  pauvre  mère  fut  ravie 
à  ses  infortunés  petits  enfants;  ils  étaient  quatre  :  un 
garçon  et  trois  filles,  et,  on  le  sait,  perdre  sa  mère  en 
sa  jeunesse  est  le  plus  irrémédiable  des  malheurs,  la 
plus  terrible  des  pertes.  Mon  aïeul  ne  resta  pas  long- 
temps ami  avec  le  grand-père  de  ses  jeunes  enfants  ;  l'un 
était  économe^  homme  d'ordre,  un  peu  avare,  dit- 
on  ;  le  second  prodigue,  trop  peu  soucieux  de  ses  inté- 
rêts, trop  aventureux  en  ses  entreprises  qu'il  ne  suivait 
pas  avec  assez  d'esprit  d'ordre  et  de  suite;  de  là,  colère  de 
l'un  que  l'autre  bravait  sans  trop  d'émotion,  comme  avec  peu 
de  crainte,  homme  cependant  de  bon  sens  et  de  bon  con- 
seil qu'il  ne  mit  pas  assez  en  pratique  pour  lui-même. 

Un  malheur  nouveau  arriva.  Devenu  veuf,  le  grand- 
père,  quoique  bien  vieux,  se  remaria  et  vint  habiter 
Messanges,  et  sans  l'intervention  du  curé  de  CoUonges 
d'alors,  M.  l'abbé  PhiUppe,  il  aurait,  obéissant  à  de  mal- 
saines obsessions,  fait  grand  tort  à  ses  petits-enfants 
orphelins  qui  déjà  avaient  tout  perdu  par  les  méfaits  de 
la  cruelle  et  impitoyable  mort. 


III 


Il  y  a,  au  finage  de  Messanges,  un  lieu  plus  élevé 
que  le  village,  plus  bas  que  Chevannes  dont  il  est  sé- 
paré par  un  rideau  de  monts  peu  élevés,  couverts  presque 
tous  de  vignes. 
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Ce  lieu  est  au  pied  de  la  montagne  de  Mion,  proche 
voisin  d'une  petite  forêt  de  chênes,  dite  la  Fiole^  célèbre 
en  notre  pays  ;  elle  cache  au  voyageur  qui  descend  le 
chemin  sur  le  coteau  la  profonde  combe  qui  s'en  va 
finir  au  pied  des  roches  du  clos  Jansin.  Ces  endroits 
furent,  au  temps  jadis,  redoutables  et  hantés  par  les 
esprits  et  les  clas^  par  les  revenants.  Parfois  l'on  voyait 
passer  au-dessus  du  bois  de  la  Fiole  de  longues  et  fulgu- 
rantes chaînes  de  feu.  Des  faits  merveilleux  de  sorcellerie 
s'y  passaient.  Un  homme  de  Collonges  s'étant  un  jour  cou- 
ché en  son  lit,  en  sa  chambre  bien  chaude^  s'était  réveillé 
de  grand  matin,  à  deux  heures  après  minuit,  sur  le  re- 
plat du  vieux  mont  de  Mion,  célèbre  par  les  assemblées 
des  sorciers  qui  y  tenaient  leurs  sabbats  sous  la  prési- 
dence du  diable  ;  il  faisait  un  froid  très  vif,  la  terre  était 
blanche  de  neige  et  les  glaçons  pendillaient  aux  branches 
des  arbres.  Q.uel  était  l'esprit  contrariant  et  malfaisant 
qui  l'avait  transporté  là  ?  Il  n'en  savait  rien,  ni  moi  non 
plus  ! 

Voici  donc  ce  qui  advint,  il  n'y  a  pas  un  nombre  ilU- 
mité  d'années. 

Le  grand-père  solHcité  par  sa  rancune  et  par  son  nouvel 
entourage^  aliéna  pour  un  prix  dérisoire  sa  pièce  de  terre 
vers  la  Fiole,  privant  ainsi  ses  petits-enfants,  pour  punir 
son  gendre;  pourtant  ils  étaient  déjà  bien  assez  malheu- 
reux delà  perte  de  leur  mère...  Il  n'avait  pas  pensé,  le 
brave  homme,  aux  reproches  de  sa  conscience,  que  le 
vieux  et  brave  curé  de  la  paroisse  ne  laissa  pas  dormir 
sur  son  méfait  qui  aurait  pu  être  suivi  de  beaucoup 
d'autres...  Mais  la  vente  était  consommée  et  le  bénéfice 
n^en  fut  point  pour  les  pauvres  enfants  sans  mère. 
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Or  le  grand-père  était  bien  vieux,  et  un  jour  il  reçut  la 
visite  d'une  implacable  personne...  la  mort! 

Durant  sa  longue  vie,  il  avait  coutume  de  se  prome- 
ner sur  son  petit  cheval  blanc  que  les  gens  disaient  infa- 
tigable ;  souvent  on  le  voyait,  monté  sur  sa  bête,  visitant, 
tantôt  la  Crus,  Curtil,  Bévy,  Messanges,  Chevannes,  et 
encore  d'autres  lieux;  il  portait  perruque  à  queue,  culotte 
courte,  couleur  marron,  de  longues  guêtres  blanches 
avec  des  boutons  tantôt  de  métal  jaune,  tantôt  d'os  bien 
blancs. 

Une  fois  arrivé  dans  le  monde  situé  derrière  la  tombe^ 
le  grand-père,  racontait  la  renommée,  continua  ses  pro- 
menades, c'est  ainsi  que  souvent  on  le  voyait  passer  sur 
son  blanc  coursier  qui  semblait  avoir  des  ailes  et  ne  pas 
toucher  terre  ;  c'était  en  son  champ  de  vers  la  Fiole  qu'il 
revenait  presque  toujours;  c'était  un  bien  beau  champ 
avec  sa  trentaine  de  noyers  à  la  tête  arrondie  et  ver- 
doyante ;  il  y  avait  sept  journaux  de  bonne  terre  ! 

Les  bonnes  âmes  des  villages  voisins  disaient  qu'il  ve- 
nait réclamer  miséricorde  et  prières  pour  apaiser  la  jus- 
tice de  Dieu  qu'il  avait  irrité  en  vendant  son  champ  et 
en  privant  ses  petits-enfants  du  patrimoine  qui  devait  re- 
venir à  leur  mère. 


IV 


On  était  au  huit  du  mois  de  mai  ;  la  nature  entière 
se  réveillait,  l'oiseau  agile  et  empressé  traversait  l'air, 
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un  brin  de  paille  ou  d'herbe,  un  crin,  un  flocon  de  laine, 
le  coton  ou  la  soie  du  chardon  dans  son  bec  ;  il  songeait 
à  son  nid  pour  sa  jeune  famille  qui  allait  venir  et  grandir 
avec  les  feuilles  naissantes  ;  l'air  était  empreint  de  tié- 
deur et  chaque  combe  semblait  se  baigner  dans  une  buée 
transparente  au  creux  de  la  combe  ;  ce  jour-là  c'était  la 
fête  du  village;  c'était  l'anniversaire  de  l'apparition  de 
saint  Michel  sur  le  mont  Gargan.  Les  habitants  du  vil- 
lage, encore  chrétiens,  avaient  choisi  le  vainqueur  de  Sa- 
tan pour  leur  patron  et  protecteur. 

On  aimait  au  temps  d'autrefois  ces  fêtes  de  village. 
En  Bourgogne  on  les  appelait  des  apports.  En  Dauphiné 
ce  sont  des  vogues. 

Au  temps  où  se  passe  mon  histoire,  c'était  une 
fête  gaie  et  sage.  Les  familles,  les  parents,  les  amis  se 
réunissaient  et  chantaient  la  chanson  du  vieux  Noé,  et  la 
gaieté  que  l'on  rencontrait  alors  était  bien  la  vieille  et 
franche  gaieté  bourguignonne  ^  insouciante  alors  des  préoc- 
cupations de  la  politique,  et  des  questions  d'économie 
sociale.  On  ne  songeait  point  encore  au  suffrage  univer- 
sel, et  encore  moins  à  ses  corruptions. 

La  veille,  les  ménagères  préparent  les  gâteaux  pour  le 
lendemain  ;  chacun  sait  comme  ils  sont  appétissants  ces 
gâteaux,  ces  flancs  et  ces  lartes  pour  la  fête  au  village  ; 
le  vin  franc  et  droit  du  crû  coulait  sur  toutes  les  tables. 

Le  boucher  venait,  ce  jour-là,  immoler  bœuf,  vache^ 
moutons  ;  on  saignait  poules,  poulets  et  coqs. 

Monsieur  le  curé  était  aussi  de  la  fête,  toujours  accom- 
pagné de  son  instituteur  dont  la  voix  allait  faire  vibrer 
les  vitres  des  fenêtres  ogivales  de  la  chapelle. 

Entendez,  voilà  le  son  argentin  et  clair  de  la  petite 


—   126  — 

cloche  du  village  qui  résonne  et  sort  de  son  clocher  pour 
se  faire  mieux  entendre. 

On  n'avait  pas  encore  au  village  les  bourdons  de 
cathédrale  d'aujourd'hui,  le  clocher  de  pierres  bleues^ 
avec  son  aiguille  de  fer- blanc  que  l'on  aperçoit  depuis 
Meuilley,  brillant  sous  les  rayons  du  soleil,  ne  se  dres- 
sait point  comme  maintenant  fier  et  solennel  sur  sa  col- 
line. 

Le  premier  coup  de  la  messe  est  sonné. 

Chacun  alors  de  s'apprêter;  la  mère  de  famille  lave  et 
nettoie  les  petits;  la  jeune  fille  tire  de  son  armoire  toute 
reluisante  sa  plus  belle  robe  faite  pour  la  circonstance, 
son  bonnet  blanc  orné,  pour  ce  jour,  de  rubans  roses  ou 
rouges,  sa  chaîne  d'or  n'est  point  oubliée  ;  ce  jour-là,  elle 
attend  son  amoureux,  son  épouseur^  son  bon  ami, 
dit-on  au  village.  Les  jeunes  garçons  brossent  la  veste 
du  dimanche,  le  feutre  à  larges  bords  qu'ils  viennent  d'a- 
cheter à  la  dernière  foire.  Le  chef  de  famille  a  endossé 
son  habit  de  noces  et  son  chapeau  à  haute  forme,  dit 
tuyau  de  poêle,  qui  ne  paraît  qu'aux  journées  les  plus 
solennelles. 

Enfin,  voici  la  maîtresse  du  logis  qui,  après  avoir 
tout  mis  en  ordre,  en  grande  tenue,  avec  sa  robe  de  ta- 
fêtas,  ou  d'indienne  à  grandes  fleurs,  suit  son  monde 
qui  part  pour  assister  à  l'office  divin  ;  en  ce  temps,  rien 
n'était  plus  sacré  que  l'accomplissement  de  ce  devoir  et 
chacun  écoutait  avec  respect  la  paternelle  allocution  du 
curé,  et  le  dîner  qui  attendait  les  gens  de  la  fête  n'en 
souffrait  jamais;  la  gaieté  la  plus  franche  et  la  plus  cor- 
diale toujours  y  régnait. 
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V 


L'on  a  entendu  la  messe,  l'on  a  dîné  et  bien  bu,  et  la 
fête  maintenant  est  sur  la  place;  écoutez  plutôt  :  voilà  le 
vieux  ménestrier  du  village,  ancien  musicien  du  régiment 
où  il  avait  servi  la  patrie,  pendant  ses  sept  ans,  sans 
murmure  et  gaillardement,  il  accorde  son  violon  grin- 
çant avec  la  clarinette  du  musicien  aveugle  de  CoUonges, 
c'est  un  signal  et  tout  le  monde  va  à  la  fête...  Les  jeunes 
dansent  au  son  d'une  musique  en  trio,  la  grosse  caisse 
accompagne  de  ses  graves  boums,  boums,  l'indispensable 
et  nazillarde  clarinette  et  les  grincements  du  violon. 

Les  vieux  regardent  ou  jouent  aux  quilles,  les  petits 
achètent  des  trompettes  et  des  dragées. 

Mais  voici  la  petite  cloche  qui  avait  la  vertu  de  dissiper 
les  nuages,  qui  fait  vibrer  les  airs...  ce  sont  les  vêpres,  et 
chacun  accourt  pour  entendre  la  voix  solennelle  de  mon- 
sieur le  Maître,  écouter  les  recommandations  du  bon  curé 
et  recevoir  la  bénédiction  du  bon  Dieu...  La  cérémonie 
religieuse  achevée^  on  retourne  à  la  fête,  à  huit  heures 
on  dîne,  chacun  mange  d'un  bon  appétit,  dit  sa  chanson, 
et  boit  en  bon  Bourguignon.  Mais  une  vieille  complainte 
dit  : 

Il  n'est  pas  de  bonne  société 
Qu'il  ne  faille  enfin  quitter. 

Et  voici  que  l'on  trinque  pour  le  départ,  déjà  depuis 
plusieurs  heures  le  soleil  a  quitté  l'horizon^  et  la  lune 
avec  sa  grosse  face  blanche  parcourt  tranquillement  sa 
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route  à  travers  l'espace,  parfois  un  nuage  passe  rapide,  et 
comme  à  dessein,  voile  la  bonne  figure  de  l'astre  de  la 
nuit  qui  a  l'air  de  regarder  en  se  moquant,  ou  par  pitié, 
le  voyageur  attardé. 

Il  est  minuit  et  voilà  un  homme  qui,  revêtu  de  sa 
blouse  bleue,  monte  en  chantant  le  chemin  menant  à 
CoUonges  ou  à  Messanges,  or,  ce  chemin  est  dominé 
par  une  forte  rampe  de  terrain,  couvert  de  broussailles 
épaisses,  en  patois  du  lieu,  cela  s'appelle  une  seurrée; 
quelques  oiseaux  effarouchés  changeaient  de  branches, 
frôlant  les  feuilles  de  leurs  ailes  noires.  Cependant  le 
voyageur  presse  le  pas,  sa  démarche  paraît  alerte  et  dé- 
cidée, il  n'a  pas  l'air  d'être  peureux,  d'ailleurs  il  vient  de 
la  fête,  et,  on  le  sait,  le  vin  de  Bourgogne  donne  à 
l'homme,  quand  il  n'en  boit  pas  trop,  un  air  de  crânerie 
qui  sied  bien  au  paysan  de  notre  pays  d'arrière-côtes. 

L'horloge  paroissiale  de  Collonges  vient  de  frapper  de 
son  marteau  la  cloche,  là-haut  en  sa  tour  couverte  de 
tuiles  vernissées  et  qui  domine  les  longues  collines  qui 
l'environnent. 

Le  voyageur  nocturne,  qui  pourtant  n'rl  pas  une  longue 
course  à  faire,  paraît  hâter  le  pas,  il  ne  va  qu'à  Mes- 
sanges, et  le  voilà  arrivé  au  chemin  creux  débouchant 
sur  la  belle  pièce  de  terre  du  grand-père;  tout  d'un  coup, 
il  s'arrête,  les  bras  tendus  en  avant,  les  yeux  éga- 
rés, et,  tournant  sur  lui-même,  il  rebrousse  chemin, 
court  à  la  creuse  de  Collonges,  une  fois  encore  il  se 
trouve  arrêté  par  un  invincible  obstacle,  effaré,  il  se  pré- 
cipite vers  la  creuse  qui  va  sur  la  montagne  de  Mion, 
pareil  obstacle  se  présente  ;  de  plus  en  plus  épouvanté,  il 
se  jette  dans  les  vignes  en  poussant  de  grands  cris,  et 
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l'on  ne  sait  comment  il  arrive  sur  le  replat  de  Mion^  tout 
au  bord  des  roches,  d'où  il  fait  entendre  des  cris  lamen- 
tables qui  effraient  les  bonnes  gens  du  village,  tout  à 
l'heure  tout  en  Hesse,  on  s'interroge  sur  ces  sinistres  cris, 
personne  n'ose  bouger.  Pourtant  quelques-uns  prennent 
courage,  et  la  population  entraînée  court  au  secours  du 
malheureux  garçon  que  l'on  trouve  là-haut  dans  un 
pitoyable  état,  il  est  prêt  à  se  jeter  en  bas  de  la  roche, 
plus  semblable  à  un  habitant  de  la  tombe  qu'à  quelqu'un 
qui  vient  de  faire  la  fête. 


VI 


Voici  ce  qu'il  raconta  tout  frisonnant  : 

Tranquillement,  je  m'en  retournais  de  la  fête  ;  j'avais 
passé  une  bonne  journée,  et  je  regagnais  le  village  de 
Messanges  où  est  mon  domicile  ;  je  venais  de  Chevannes 
où  j'avais  bien  dîné,  dansé,  joué  aux  quilles,  et  aussi 
gagné.  J'avais  à  peine  quitté  le  village,  j'en  voyais  en- 
core le  clocher  de  fer-blanc,  tout  reluisant  aux  rayons  de 
la  lune,  alors  en  son  plein;  j'étais  arrivé  vers  la  creuse 
de  Messanges  et  j'allais  franchir  la  gorge,  quand  tout  à 
coup  je  fus  arrêté  par  un  cavalier  cur  son  cheval  tout 
blanc.  Je  l'avais  déjà  vu  ce  cheval,  et  la  figure  du  cava- 
lier m'était  connue  ;  il  se  mettait  en  travers  du  chemin 
et  me  menaçait  de  son  fouet  qui  flambait  comme  le  feu 
qui  brûle  des  copeaux  de  sapin  ;  il  me  barrait  le  pas- 
sage. 

9 
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La  peur  me  prit  et  je  courus  prendre  un  autre  chemin^ 
la  creuse  de  Collonges;  le  cheval  blanc  était  encore  là 
et  le  cavalier  avec  son  fouet  décrivait  des  courbes  mena- 
çantes autour  de  ma  tête...  Désespéré  je  voulus  reculer 
et  retourner  à  Chevannes  ;  impossible^  le  cheval  blanc  et 
son  cavaUer  étaient  toujours  là,  de  plus  en  plus  ter- 
tibles  ;  à  la  troisième  creuse  qui  conduit  dans  les  champs 
de  Mion,  je  crus  que  le  cheval  poussé  par  son  cavalier 
allait  m'écraser,  le  souffle  du  petit  coursier  me  mouillait 
la  figure  et  le  fouet  du  cavaUer  me  claquait  dans  les 
oreilles. 

Alors  fou  de  terreur,  je  me  lançai  à  travers  les  vignes, 
et  je  ne  sais  comment  me  voici  en  ce  lieu,  et  toujours 
cheval  et  cavalier  bondissent  derrière  moi...  Mais  regar- 
dez donc,  le  voilà  ce  maudit  petit  cheval  du  vieux  ca- 
valier aux  guêtres  blanches,  aux  yeux  creux  et  tout  re- 
luisant de  colère,  le  voilà  !  malheur  à  moi  !  il  va  me 
broyer  sous  les  sabots  de  ses  pieds,  sauvez-vous  !..  sau- 
vez-moi, les  voilà!... 

Et  devenu  livide,  il  tremblait,  et  tous  ses  membres 
étaient  agités  de  terreur,  ses  yeux  étaient  pleins  d'éga- 
rement. 

Un  frisson  d'épouvante  traversa  l'air,  chacun  se  mit  à 
genoux,  pria  quelques  instants  pour  Tâme  du  grand- 
père. 

Les  jeunes  et  pauvres  orpheHns  murmurèrent  un  Ave 
Maria,  pardonnèrent  le  mal  qu'on  leur  avait  fait. 

Depuis,  on  ne  vit  plus  le  cheval  blanc,  ni  le  grand- 
père  dans  son  champ  de  vers  la  Fiole. 

Le  bon  Dieu,  à  la  prière  de  ses  petits-enfants,  lui 
avait  accordé  la  paix  éternelle. 
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Mais  le  gai  convive  de  la  fête  de  Chevannes  mourait 
quelque  temps  après,  frappé  au  cœur  par  l'effrayante 
vision. 

Et  voilà  la  légende  du  cheval  blanc  de  mon  grand- 
père. 

La  morale  de  ceci,  c'est  qu'il  faut  respecter  le  bien  et 
les  droits  d'autrui,  surtout  celui  des  pauvres  orphelins 
qui  ont  perdu  trop  jeunes  leur  mère. 


UN  MARTYR 


Tout  pour  la  Patrie. 


I 


LA  GUERRE 


A  guerre  !  Qui  de  nous,  habitants  de  l'Est  de  la 
France,  ne  connaît,  dans  toute  son  horreur, 
la  terrible  et  cruelle  signification  de  ce  mot  ? 
A  qui  d'entre  nous  ne  rappelle-t-il  une  douleur,  un  bri- 
sement, un  deuil  ?  Qui  de  nous  n'a  eu  à  prier  pour  un 
absent  ou  à  pleurer  sur  un  mort  disparu  dans  cette 
vaste  hécatombe  ? 

Hélas  !  dans  nos  régions,  en  Alsace,  en  Lorraine,  en 
Bourgogne,  en  Comté,  nous  avions  à  craindre,  non  seu- 
lement pour  ceux  qui  nous  étaient  chers,  mais  aussi 
pour  notre  sol  natal,  ici  arraché  à  la  France,  là  souillé 
par  l'ennemi,  après  d'inénarrables  désastres  qui  vinrent 
tous  nous  surprendre  en  nous  épouvantant  ;  les  généra- 
tions de  l'avenir  ne  pourront  croire  à  nos  malheurs  et  à 
nos  défaites. 

Depuis  bien  longtemps  les  vantards  allemands  criaient 
à  qui  voulait  l'entendre  que  l'Est  de  la  France,  surtout 
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l'Alsace,  était  allemande,  que  tôt  ou  tard  ils  rattacheraient 
à  la  mère  patrie  au  moins  cette  dernière,  et  que  le  Rhin 
avec  ses  eaux  bleues  deviendrait  tout  à  fait  allemand.  Ce 
temps  est  venu  et  serions-nous  si  abandonnés  de  Dieu 
pour  tomber  sous  le  joug  humiliant  de  laPpasse  ?  Cepen- 
dant Dieu  nous  a  donné  des  frontières  naturelles  :  le 
Rhin,  les  Alpes,  les  Pyrénées,  l'Océan,  la  Méditerranée. 

Le  patriotisme  des  hommes  de  l'Est  de  notre  chère 
France  de  tout  temps  a  été  des  plus  ardents.  Aussi,  le 
jour  où  la  guerre  fut  officiellement  déclarée,  tout  ce  qui 
pouvait  porter  les  armes  s'engagea  aussitôt  que  la  ter- 
rible nouvelle  de  nos  premiers  malheurs  fut  connue  ; 
ceux  qui  ont  vu  le  colonel  Bourras  à  la  tête  de  s^i  vail- 
lante troupe,  tous  enfants  du  Jura  et  des  Vosges,  dont 
quelques-uns  avaient  à  peine  assez  de  force  pour  porter 
une  arme,  pour  manier  un  fusil,  ceux-là  peuvent  dire  de 
quel  saint  amour'de  la  patrie,  de  quel  viril  enthousiasme 
étaient  animés  ces  généreux  enfants  qui  se  sont  fait 
écharper,  sans  reculer,  de  leur  gré,  au  moins. 

Les  naïfs  Allemands  avaient  espéré  que  dans  l'Est  de 
notre  France  ils  seraient  reçus  à  bras  ouverts  ;  ils  ont 
appris  à  leurs  dépens  tout  ce  qu'il  y  a  de  haine  irrécon- 
cihable  contre  les  Tudesques,  dans  notre  cher  pays  ;  ils 
savent  ce  qu'il  leur  en  a  coûté  et  ce  qu'il  leur  en  coûte 
encore  aujourd'hui  pour  avoir  voulu  s'annexer  une  par- 
tie de  cette  terre  soi-disant  allemande,  et  que  Dieu  avait 
faite  française. 

Si  partout, en  France,  les  soudards  allemands  avaient 
trouvé  le  même  patriotisme^  la  même  résistance  que 
dans  l'Est,  qu'à  Dijon,  qu'à  Nuits,  cette  Alsace  et  la 
Lorraine  ne  seraient  pas  sous  le  joug  des  Allemands. 


—  137  - 

Et  dans  tout  le  pays  la  défense  s'organisait  sérieuse- 
ment; tous,  jeunes  et  vieux,  faibles  et  forts,  étaient 
animés  du  patriotique  désir  de  prêter  l'ardent  concours 
de  leur  dévouement  à  Tarmée  française,  à  la  Patrie 
blessée. 

II 

LÉON  MESNY  DE  BOISSEAUX 

Léon  Mesny  de  Boisseaux  était  le  dernier  fils  de  M. 
Mesny  de  Boisseaux,  mort  depuis  quelques  années;  Léon 
était  resté  seul  avec  sa  mère,  dont  il  était  l'espoir  et  la 
consolation. 

Il  était  donc  le  dernier  descendant  d'une  noble  fa- 
mille qui  avait  rendu  à  la  patrie  de  nombreux  services. 
En  voici  la  généalogie  que  je  dois  à  l'obligeance  de  la 
mère  du  héros  de  mon  histoire. 

Philippe  de  Boisseaux,  mort  sur  la  brèche  en  défen- 
dant Nozeroy,  assiégé  et  pris  en  1639  par  les  Suédois 
que  commandait  le  duc  de  Saxe-Veimar,  bien  connu 
dans  l'histoire  par  sa  cruauté, 

Après  lui  c'est  Jean-Antoine  de  Boisseaux,  capitaine 
de  dragons  en  1694,  adjudant  général  de  Dom  Diego, 
qui  fut  maître  de  camp  en  1695  »  s'était  distingué  à  la 
bataille  de  Marsaille,  au  siège  de  Casel  :  il  obtint  dès 
lors  du  roi  une  pension  de  vingt- cinq  écus  d'or  par 
mois.  Il  remplaça  le  célèbre  capitaine  Lacuzon  pour  la 
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défense  du  château  de  Vaudrey.  Il  mourut  à  Milan  en 
l'année  1696. 

Vient  ensuite  Pierre-Philippe  de  Boisseaux,  qui  fut  ca- 
pitaine d'invalides  et  qui  mourut  à  l'hôtel  de  ce  nom 
en  1755. 

Voici  messire  Jean-Antoine  de  Boisseaux,  son  frère, 
capitaine  au  régiment  de  Lorraine,  en  171 1;  chevaHer 
de  Saint-Louis  le  20  août  1737.  Il  fut  marié  à  dame 
Ursule-Gasparine,  duchesse  de  Châlons  d'Arley,  en  1720, 
mort  à  Vars  en  1760. 

Messire  Henri-Joseph  de  Boisseaux  de  Châlons,  fils 
de  Jean-Antoine  de  Boisseaux  dont  je  viens  de  parler, 
fut  capitaine  des  grenadiers  royaux  en  1768,  chevalier 
de  Saint-Louis,  il  mourut  à  Salins  le  7  avril  1781. 

C'est  François-Xavier  de  Boisseaux,  capitaine  de  mi- 
lice, chevalier  de  Saint-Louis,  assassiné  près  de  Quingey 
par  les  recrues  qu'il  conduisait  à  Besançon  ;  il  fut  trans- 
porté et  enterré  à  Bussy  en  1764. 

François-Joseph  de  Boisseaux,  capitaine  d'infanterie, 
chevalier  de  l'ordre  miUtaire  de  Saint-Jean  de  Latran, 
le  18  janvier  1771  ;  mort  au  service  du  roi  en  1774. 

Charles-Joseph  de  Boisseaux,  conseiller  assesseur  au 
bailliage  de  Pontarlier  ;  il  mourut  en  1722. 

Jean-Baptiste-Ignace-Hyacinthe  de  Boisseaux,  prêtre, 
docteur  en  théologie,  chanoine  de  l'égUse  collégiale  de 
Saint-Anatole,  de  SaHns,  aumônier  du  corps  royal  de 
l'artillerie,  régiment  de  Grenoble,  à  Strasbourg,  le  22  dé- 
cembre 1781. 

Enfin  Henri-Joseph  de  Boisseaux  fut  garde  et  cais- 
sier principal  d'artillerie  à  l'armée  d'ItaUe,  licencié  en 
l'an  IX.  C'est  lui  qui  avait  reçu  une  lettre  du  roi  qui 
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l'autorisait  à  porter  la  décoration  du  Lys,  en  lui  disant 
qu'il  le  comptait  parmi  les  bons  Français. 

Donc,  Léon  Mesny  de  Boisseaux  a  été  le  dernier  de 
cette  forte  race  qui  allait  s'éteindre  avec  lui.  Il  naquit 
sur  les  bords  de  la  Loue,  en  Franche-Comté,  au  dépar- 
tement du  Jura;  son  enfance,  son  extrême  jeunesse  s'é- 
coula douce  et  paisible  auprès  de  sa  mère,  bonne  et 
tendre,  qui  l'éleva  dans  la  crainte  de  Dieu  et  la  pratique 
de  toutes  les  vertus,  surtout  la  douce  vertu  de  charité. 

C'était  un  enfant  d'un  grand  coeur,  d'un  grand  cou- 
rage ;  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  avait  été  préparé  aux 
plus  grands  sacrifices;  il  aima,  tout  enfant,  son  prochain 
comme  lui-même,  peut-être  plus  que  lui-même,  il  aima 
la  patrie  plus  que  quoi  que  ce  soit  en  ce  monde,  il  en  a 
donné  un  éclatant  témoignage;  je  vais  bientôt  ici  le  ra- 
conter. 

Tout  jeune,  tout  petit,  il  manifesta  sa  bonté,  et  révéla 
son  âme  charitable  :  ainsi,  un  jour  qu'il  était  sorti  seul, 
il  rencontra  un  de  ces  étameurs  ambulants  qui  viennent  en 
nos  villages  pour  y  gagner  leur  vie  ;  l'ayant  entendu  dé- 
plorer sa  pauvreté  et  se  plaindre  de  se  voir  forcé  d'aban- 
donner son  travail,  parce  qu^il  ne  pouvait  acheter  un  peu 
de  combustible,  Léon  Mesny  de  Boisseaux  avait  couru 
vers  la  maison  paternelle^  aidé  de  tous  ses  petits  cama- 
rades qu'il  avait  rencontrés,  il  lui  avait  rapporté  une 
vraie  provision  de  charbon,  et  le  pauvre  ouvrier  put  re- 
prendre son  travail. 

Une  autre  fois^  il  trouvait  une  pauvre  femme  qui 
avait  son  enfant  malade,  lui  mettre  dans  la  main  la  seule 
pièce  d'argent,  qui  constituait  tout  son  trésor,  fut  sa 
première  pensée  suivie  de  l'action.  Sa  vénérable  mère 
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m'écrit  qu'elle  n'apprit  le  fait  qu'en  obligeant  la  pau- 
vresse à  conserver  la  pièce  d'argent  qu'elle  se  croyait 
obligée  de  restituer. 

Voici  un  fait  surprenant  que  raconte  encore  M""^  Mes- 
ny  de  Boisseaux,  sa  mère,  et  qui  semble  être  le  présage 
de  sa  mort  de  martyr. 

C'est  une  croyance  parmi  les  soldats  d'un  grand  peuple 
de  l'Orient  que  ceux  qui  meurent  pour  la  patrie  s'en  vont 
tout  droit  au  séjour  des  heureux. 

Léon  Mesny  n^avait  pas  encore  trois  ans,  sa  bonne, 
écrit  la  mère  de  Léon  Mesny,  l'amena  près  de  moi,  il 
tenait  l'almanach  qu'il  posa  sur  mes  genoux,  son  petit 
doigt  sur  le  nom  de  saint  Léon,  en  me  disant  :  Un  bou- 
quet pour  moi  ;  je  luis  dis  de  prendre  Léon  pape  pour 
patron  ;  il  me  répondit  :  Pas  pape,  moi  !...  Et  Léon  le 
Grand  ?  non,  te  dis,  dans  son  langage  d'enfant,  il  répon- 
dit :  Tila,  tila  (celui-là)  toujours  en  tenant  son  doigt  sur 
le  nom  de  saint  Léon  martyr  pour  sa  religion. 

Et  Léon  Mesny  de  Boisseaux  fut  martyr  pour  la 
France. 

Le  moment  d'aller  au  collège  arriva' bien  vite,  c'était 
un  enfant  merveilleusement  doué,  toujours  plein  d'en- 
train, d'une  heureuse  et  charmante  gaieté,  et  d'un  en- 
jouement que  rien  ne  pouvait  altérer. 

Ses  études  commencées  au  collège  d'Arbois  s'achevè- 
rent à  Dole.  Là,  comme  tout  le  monde,  il  forma  ces 
amitiés  solides  et  précieuses,  qui  ne  se  font  qu'au  col- 
lège, qui  sont  le  charme  de  la  vie  ;  pour  lui,  hélas  !  cette 
vie  fut  bien  courte  pour  tous  ceux  qui  le  connurent. 

Ici,  je  ne  veux  point  entreprendre  de  raconter  quelle 
fut  cette  existence  simple  et  sobre,  rempHe  d'un  côté  par 
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l'étude  et  la  douce  amitié,  de  l'autre  par  l'amour  d'un 
cœur  de  la  plus  tendre,  de  la  plus  dévouée  des  mères. 

C'est  un  poème  chaste,  c'est  le  poème  de  l'amour 
maternel,  que  nul  n'a  encore  pu  écrire  en  bons  termes. 

A  ces  deux  existences  qui  se  suffisent  Tune  à  l'autre, 
et  pour  qui  l'étroit  horizon  du  village  résume  l'univers. 

Notre  Lamartine,  le  poète  des  méditations,  a  peint 
ce  délicieux  poème  d'une  mère  qui  chérit  son  enfant, 
d'un  fils  qui  aime  sa  mère  d'un  pieux  et  saint  amour  : 
«  C'était  une  âme  qui  commence,  une  qui  continue.  » 


m 

LE  FRANC-TIREUR 


Qui  ne  se  rappelle  l'émotion  produite  par  l'impré- 
voyante déclaration  de  guerre  à  la  Prusse  en  1870,  que 
Victor  Hugo  a  appelée  l'année  terrible  ? 

Après  les  cris  d'enthousiasme  d^une  téméraire  con- 
fiance, les  illusions  s'évanouissent  vite  devant  l'efFroyable 
vérité. 

Le  bruit  de  nos  défaites,  à  Forbach,  à  Vissembourg,  à 
Wœrth  et  à  ReischofFen,  tomba  au  milieu  de  nous 
comme  le  son  terrifiant  et  prolongé  d'un  glas  funèbre  ! 
Les  héroïques  efforts  de  notre  vaillante  armée,  sur  le 
champ  de  bataille  de  Gravelotte,  de  Borny,  de  Saint- 
Privat  et  de  Cercotte  ne  purent  ramener  la  victoire  sous 
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nos  drapeaux,  la  plus  belle  de  nos  armées  avait  disparu 
dans  le  désastre  de  Sedan. 

Le  pouvoir  avait  été  ramassé  par  des  hommes  nou- 
veaux qui  firent  appel  au  patriotisme  des  Français  aux- 
quels ils  disaient  de  ne  point  désespérer,  et  leur  appel  ne 
fut  point  dédaigné  ;  de  nombreux  volontaires  accoururent 
pour  remplacer  ceux  qui  étaient  tombés  aux  champs  du 
carnage. 

Le  jeune  Léon  Mesny  de  Boisseaux  qui  venait  à  peine 
d'atteindre  sa  dix-huitième  année  (il  vivait  heureux,  chéri 
on  le  sait  déjà,  par  sa  pieuse  et  bonne  mère),  ne  fut 
point  des  derniers  à  entendre  la  voix  de  la  patrie  que 
de  terribles  et  imprévus  désastres  venaient  de  frapper 
si  inopinément. 

Des  milliers  de  vaillants  hommes  s'étaient  levés  au 
bruit  du  canon  de  l'ennemi,  du  Teuton  qui  se  jetait  sur 
notre  pays  de  France.  Toutes  les  classes  de  la  société, 
oubliant  toute  querelle  de  partis,  coururent  aux  armes. 
Mais  hélas  !  il  n'y  avait  personne  pour  organiser  ces 
hommes  de  courage,  pas  un  officier  supérieur  ne  fut  vi- 
sité de  cet  esprit  d'en  haut  qui  fait  les  hommes  capables 
de  conduire  les  armées  même  improvisées  à  la  victoire. 

Léon  Mesny  de  Boisseaux  auquel  on  pourrait  appliquer 
ces  deux  vers  du  vieil  Hugo  : 

Les  grands  cœurs  ont  l'amour  lugubre  du  martyre, 
Et  le  rayonnement  du  précipice  attire  (i), 

résolut  de  s'engager^  et  il  partit  pour  Lons-le-Saulnier 
dans  le  dessein  d'y  contracter  un  engagement  ;  sa  mère 


(i)  L'année  terrible. 
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inquiète,  à  cause  de  sa  faible  santé,  était  sur  ses  traces 
et  ne  tarda  pas  à  le  rejoindre  dans  cette  ville. 
Son  projet  échoua. 

Sa  mère  qui  voulait  son  fils  près  d'elle,  son  cœur  de 
mère  lui  montrait  le  danger  par  derrière  ces  horizons 
chargés  de  foudre,  nous  raconte  elle-même  ses  dé- 
marches :  un  homme  de  plus  ne  pouvait  donner  la  vic- 
toire, un  de  moins  ne  pouvait  amener  la  défaite  !  Mais 
il  fallait  une  victime  pure,  et  malgré  ses  démarches,  son 
fils  devait  partir  pour  rejoindre  ses  camarades  qui  s'em- 
brigadaient. 

En  effet,  M.  Clerc  organisa  à  Lons-le-Saulnier  une 
compagnie  de  francs-tireurs.  Le  Jura  avait  répondu  avec 
enthousiasme  et  empressement  à  son  appel. 

Léon  Mesny,  sur  les  indications  d'un  personnage  que 
lui  donna  un  M.  X.,  se  hâta  de  se  mettre  en  communi- 
cation avec  M.  Clerc,  son  futur  capitaine,  qui  fut  pru- 
dent et  lui  imposa  le  consentement  de  sa  mère. 

Revenu  près  d'elle,  il  la  tourmenta,  l'obséda  de  ses 
caresses,  de  ses  prières,  lui  rappelant  les  glorieuses  tradi- 
tions de  sa  famille  ;  rien  ne  fut  négligé  par  lui  pour  la 
convaincre  et  obtenir  son  consentement  ;  elle  ne  pouvait 
lui  imposer  ce  qu'il  appelait  une  lâcheté. 

Tous  les  subterfuges,  tous  les  pieux  biais  de  la  mère  ' 
échouèrent  devant  cette  héroïque  obstination. 

Mesny  s'enrôla  et  prit  l'uniforme  de  franc-tireur. 

Là,  comme  partout,  Léon  Mesny  de  Boisseaux  se 
montrait  homme  de  cœur,  vaillant  et  bon  camarade, 
écoutez  : 

«  Pendant  cette  campagne,  si  dure,  m'écrit  encore  sa 
mère,  où  nos  malheureux  soldats,  transportés  rapidement 
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d'un  lieu  à  un  autre,  n'avaient  pas  le  temps  de  recevoir  des 
secours  de  leurs  familles,  en  des  moments  où  exposés  à 
manquer  de  vêtements  de  rechange,  au  milieu  démarches 
accablantes  et  des  rigueurs  d'une  température  sibérienne, 
les  francs-tireurs  estimaient  au-dessus  de  toutes  choses 
les  moindres  objets  leur  appartenant,  on  vit  Léon  aban- 
donner des  objets  de  son  équipement  neuf  à  un  cama- 
rade moins  favorisé  que  lui.  » 


IV 


PREMIERE  CAMPAGNE  ET  CONVALESCENCE 


Aussi,  Léon  Mesny  de  Boisseaux  gagna  bien  vite  le 
cœur  de  ses  compagnons  d'armes. 

La  compagnie  du  jeune  franc-tireur  se  mit  prompte- 
ment  en  route,  et  se  dirigea  sur  les  Vosges  :  ce  C'est  un 
pays  charmant,  écrit  Léon  à  sa  mère  ;  quand  j'aurai  fini 
la  campagne,  si  je  reviens,  je  t'emmènerai  voir  les  Ueux 
dévastés  par  les  Prussiens...  puis  conserve  mes  lettres, 
celle-ci  est  peut-être  la  dernière.  » 

Jamais  dans  toute  sa  correspondance  l'ombre  d'un  re- 
gret, il  avait  fait  son  sacrifice,  il  marche  de  l'avant,  cou- 
rageux et  vaillant,  impassible  et  gai,  dit  un  écrivain  de 
son  pays. 

«  J'ai  vu  l'ennemi,  écrivait-il  encore  à  sa  mère,  ils 
étaient  1,200  environ  :  cela  m'a  fait  quelque  chose  (dit- 
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il  naïvement)  ;  leurs  vêtements  sont  si  noirs  qu'ils  m'ont 
fait  l'effet  de  corbeaux  portant  un  fusil.  Ils  ont  reculé 
devant  moi.  » 

Puis  sa  compagnie  rentre  à  Epinal,  d'où  il  écrit  à  sa 
mère  :  c<  Ma  santé  est  bonne,  tranquillise-toi.  » 

Toujours  dans  sa  correspondance  on  retrouve  la  même 
ardeur,  le  même  entrain,  le  même  patriotisme. 

Autant  en  ces  temps  fut  admirable  le  dévouement  de 
notre  courageuse  jeunesse  française,  autant  fut  condam- 
nable l'impéritie  des  hommes  nouveaux  qui  venaient 
d'escalader  le  pouvoir  pour  ensuite  ce  écheler  »  la  tour  des 
richesses  et  des  jouissances. 

Mais  les  fatigues  inouïes  d'une  trop  rude  campagne 
pour  nos  jeunes  soldats,  jetés  en  face  de  l'ennemi,  sans 
instruction  militaire  et  inhabiles  aux  fatigues,  l'inclé- 
mence de  la  saison,  les  marches  forcées,  les  privations 
de  toutes  sortes  eurent  bientôt  raison  de  la  frêle  nature 
du  jeune  Léon  ;  son  énergie  morale  fut  mal  servie  par 
sa  force  physique;  fatigué  afïreusement,  surmené,  il  fut 
contraint  de  revenir  dans  son  pays,  exténué,  amaigri  ;  la 
nature  vaincue  semblait  demander  grâce. 

Léon  Mesny  de  Boisseaux  avait  suffisamment  prouvé 
qu'il  était  un  vaillant  et  noble  cœur,  il  avait  largement 
donné  sa  part  de  dévouement,  il  avait  mérité  le  repos 
dont  il  avait  besoin  et  pouvait  en  jouir  sans  scrupule. 

Sa  mère  avertie  arriva  à  Arbois,  où  sa  présence  avait 
été  réclamée  par  lui,  elle  le  trouva  dans  l'état  de  déla- 
brement que  j'ai  dit,  les  soins  de  sa  pieuse  et  tendre 
mère  lui  étaient  absolument  nécessaires;  d'ailleurs  ses 
chefs  lui  avaient  imposé,  on  peut  l'assurer^  ce  repos  ab- 
solument nécessaire. 

lO 
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V 

UN  MYSTÉRIEUX  PERSONNAGE 

Léon  était  rentré  sous  le  toit  maternel,  quand  un  per- 
sonnage qui,  par  Je  nom  qu'il  portait,  par  sa  position  et 
par  le  rôle  louche  et  peu  digne  qu'il  a  joué  dans  l'histoire 
du  jeune  franc-tireur,  s'est  attiré,  dit  M.  Amaudru,  la 
haine  et  la  rancune  de  M""^  Mesny. 

Il  se  trouva  à  Arbois  en  même  temps  que  la  mère  et 
le  fils  ;  c'était  ce  même  personnage  qui  avait  préparé  le  dé- 
part de  Léon.  Pimpant  dans  son  costume,  il  se  prome- 
nait sur  les  places  de  la  petite  ville  d' Arbois. 

Et  quel  était  donc  son  dessein  ? 

Et  que  faisait-il  à  Arbois,  et  s'il  était  lui  aussi  en  con- 
valescence, pourquoi  sa  présence  assidue  dans  les  cafés 
de  la  ville  ? 

On  l'entendit  plusieurs  fois  plaisanter  odieusement 
sur  la  maladie  du  jeune  et  si  intéressant  franc-tireur,  et 
sur  le  repos  auquel  il  se  livrait,  et  dont  il  avait  un  si 
pressant  besoin.  Il  connaissait  bien  le  tempérament 
nerveux  du  jeune  homme,  sa  susceptibilité  en  matière 
d'honneur  et  de  patriotisme  ;  avec  une  perfidie  habile  et 
calculée,  il  avait  su  toucher  la  corde  de  l'honneur  si  vi- 
brante chez  lui,  il  était  fils  de  race  et  Aryen,  le  sémi- 
tisme  ni  la  franc-maçonnerie  n'avaient  point  contaminé 
cette  belle  nature. 
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Ici,  ma  mission  n'est  point  de  pénétrer  le  secret  de  ce 
triste  personnage  que  M.  Amaudru  peint  si  bien  ;  il 
m'est  cependant  permis  ici  de  dire  que,  dans  la  vie  de 
l'homme,  toujours  le  méchant,  l'ennemi  du  genre  hu- 
main sait  trouver  un  moyen  de  faire  le  mal,  même  en 
spéculant  sur  la  vie  la  plus  précieuse  à  une  mère,  et  j'a- 
joute à  une  mère  comme  M""""  Mesny.  Et  respectant  une 
grande  douleur,  je  ne  veux  point  m'étendre  bien  long- 
temps sur  cet  incident  malheureux  ;  parmi  les  hommes 
du  4  septembre,  il  y  eut  trop  de  citoyens  comme  cet 
homme,  mauvais  génie  du  jeune  Léon,  mon  héros. 

Léon  Mesny  de  Boisseaux  avait  bondi  sous  des  re- 
proches immérités. 

Et  sans  vouloir  écouter  les  avis  de  sa  mère,  ses  objec- 
tions, sans  vouloir  recevoir  les  conseils  de  ses  amis,  il 
reprit  son  fusil  et  partit  pour  Dôle.  Ceci  me  rappelle  la 
mort  d'un  autre  noble  et  chevaleresque  jeune  homme, 
victime  de  machinations  pareilles. 

Donc  le  19  novembre,  M"'^  Mesny  recevait  de  son 
fils  une  de  ces  lettres  laconiques,  écrite  entre  deux 
combats,  sur  une  feuille  arrachée  à  un  calepin,  au  bruit 
crépitant  et  lointain  de  la  fusillade,  sous  les  détonations 
sinistres  du  canon,  portant  au  loin  le  meurtre  et  les  sac- 
cagements. 

Il  en  est  peu  parmi  les  mères  françaises  qui  ne  se  sou- 
viennent de  ces  billets  souvent  maculés  par  une  larme, 
ou  par  la  poudre,  écrits  d'une  main  fébrile,  à  la  hâte, 
sur  un  genou,  apportant  le  souvenir  de  leur  fils,  et  qui, 
pour  beaucoup,  sont  devenus  des  reUques  bien  pré- 
cieuses. 

Le   19  novembre,  Léon  écrivait  à  sa  mère  :  «  Sois 
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tranquille,  je  n'ai  jamais  eu  une  santé  aussi  robuste  !  De- 
main ou  après-demain  nous  nous  battrons  ;  je  vois  d'ici 
ton  cœur  maternel  !  au  revoir,  chère  maman. 

Ton  fils  qui  t'aime  et  qui  t'embrasse.  y> 

Cette  lettre  devait  être  la  dernière. 

C'est  à  partir  de  ce  moment,  raconte  M""®  Mesny,  que 
la  pauvre  mère  perdit  pour  toujours  tout  repos  ;  une 
agitation  indéfinissable  me  pressait,  ajoute- 1- elle,  une 
fiévreuse  impatience  me  dominait,  j'avais  du  dégoût 
pour  la  prière  même  que  j'adressais  au  ciel  pour  que 
Dieu  me  rendît  mon  enfant. 

Par  une  touchante  sollicitude,  Léon  Mesny  cherchait 
à  calmer  les  terreurs  de  sa  bonne  et  chère  mère. 

Le  20  novembre,  sur  les  cinq  heures  du  soir,  dit  en- 
core la  pauvre  mère,  une  morne  tristesse  me  saisit.  Je 
pleurai  !... 

Le  soir  du  19  novembre,  coïncidence  bizarre,  elle  se 
rencontra  avec  le  fatidique  et  fatal  personnage,  dont  il 
est  question  au  commencement  de  ce  chapitre,  et  j'em- 
prunte encore  ici  ce  qui  suit  à  M.  Amaudru,  à  un 
ami  qui  lui  en  parlait,  en  lui  demandant  l'expHcation  de 
l'étrange  persistance  avec  laquelle  cet  homme  l'excitait 
à  se  mettre  en  avant  et  à  se  dévouer,  elle  fit  cette  réponse 
mystérieuse  : 

On  a  son  plan  ! 
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VI 

LE  MARTYR 
LE  COMBAT  DE  NUITS  DU  20  NOVEMBRE 


J'arrive  au  dénoûment  de  mon  récit,  et  voici  le  drame 
lugubre  qui  en  fut  le  triste  couronnement. 

Le  premier  novembre,  après  un  combat  glorieusement 
soutenu,  vaillamment  disputé,  les  Prussiens  entrèrent  à 
Dijon,  et  dès  le  lendemain  de  leur  occupation  de  la  ca- 
pitale de  la  Bourgogne,  ils  commencèrent  leurs  excur- 
sions intéressées  dans  les  diverses  localités  environnantes. 
Et  Nuits  avec  ses  riches  vignobles,  ses  admirables  pro- 
duits, ne  pouvait  leur  échapper. 

Donc,  un  régiment  tout  entier  partit  de  Dijon  avec 
du  canon  pour  occuper  la  petite  ville  qu'ils  supposaient 
sans  défenseurs.  C'était  le  20  novembre,  leurs  tambours 
insonores  au  son  attristant,  accompagnés  de  leurs  fifres 
aux  cris  aigus  et  stridents  ressemblaient  aux  cris  des  bêtes 
de  proie. 

Les  hommes  du  Nord  croyaient  donc  prendre  posses- 
sion de  Nuits  sans  être  inquiétés,  quand  tout  à  coup  une 
petite  troupe  de  francs-tireurs  apparut  sur  le  flanc  de  la 
colline  ;  elle  comptait  à  peine  trois  cents  hommes  :  c'é- 
taient les  francs- tireurs  du  Jura.  Elle  attaqua  résolument 
les  bandes  des  Allemands  sans  s'inquiéter  de  leur  masse. 
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Ils  étaient  dix  contre  un,  ils  avaient  des  canons^  des 
obus,  ils  arrivaient  par  la  grande  route  venant  de  Dijon. 

Donc,  postés  dans  les  vignes  et  éparpillés  en  tirail- 
leurs, ils  ouvrirent  un  feu  vif  et  bien  dirigé  ;  les  Alle- 
mands hésitèrent  un  instant,  mais  ils  étaient  tellement 
supérieurs  en  nombre,  qu'ils  reprirent  leur  marche  et  se 
rapprochèrent  de  la  petite  troupe  des  francs-tireurs  du 
Jura,  qui  furent  magnifiques  dans  cette  lutte  dispropor- 
tionnée. 

Au  moment  où  se  livrait  ce  combat  tout  à  Thonneur 
du  petit  bataillon,  dans  sa  maison  désolée  et  vide,  M""^ 
Mesny  priait  et  pleurait,  tourmentée  de  sinistres  présages 
presque  toujours  symptômes  de  quelque  grande  et  irré- 
parable catastrophe,  Léon  faisait  vaillamment  le  coup 
de  fusil  contre  l'ennemi,  contre  les  Prussiens. 

Pendant  plus  de  la  moitié  de  la  journée,  cette  poignée 
de  Français  soutint  la  lutte,  mais  il  lui  fallut  se  replier 
devant  les  masses  ennemies  qui  incendièrent  les  chalets 
et  quelques  maisons  de  campagne,  construites  sur  le  pit- 
toresque coteau  qui  monte  vers  le  village  de  Chaux. 

Mais  les  Prussiens  n'osèrent  coucher  à  Nuits,  et  le 
soir  même,  ils  prenaient  le  chemin  de  Dijon. 

Les  francs-tireurs  jurassiens  avaient  vaillamment  fait 
leur  devoir. 

Mais  un  des  hommes  de  la  troupe  valeureuse  du  capi- 
taine Clerc  manquait,  c'était  Léon  Mesny  de  Boisseaux. 
Comme  toujours,  au  premier  rang,  se  signalant  par  son 
sang-froid.  Son  sous-officier  le  vit  pour  la  dernière  fois, 
faisant  le  coup  de  feu,  puis  il  le  perdit  de  vue,  pour  ne 
plus  le  revoir  en  ce  monde. 

Deux  ou  trois  versions  ont  circulé  sur  les  circonstances 
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qui  amenèrent  et  accompagnèrent  sa  mort,  son  martyre. 

Suivant  les  uns,  Léon  épuisé  de  fatigue,  au  moment 
de  la  retraite,  aurait  été  saisi  d'un  mal  subit  qui  l'avait 
forcé  de  s'arrêter,  et  caché  sous  une  pile  de  paisseaux, 
il  aurait  été  saisi  presque  désarmé  par  les  Prussiens. 

Suivant  d'autres,  emporté  par  l'élan  de  son  courage, 
il  s'était  arrêté  à  tirailler,  avait  été  enveloppé  et  surpris. 

Enfin,  d'autres  ont  dit  qu'il  aurait  été  trahi  et  livré 
par  une  femme,  affolée  de  terreur  sous  la  pression  prus- 
sienne. 

Ce  qui  paraît  acquis,  c'est  qu'il  fut  pris  vivant,  et 
traîné  par  les  brutes  soldats  de  l'Allemagne,  incapables 
de  comprendre  ce  qu'avait  de  respectable  ce  jeune 
homme,  venerandus  puer ,  et  sans  pitié  pour  son  âge,  ils 
contraignirent  le  chevaleresque  enfant  à  aller  en  avant  ; 
ils  le  traînèrent  avec  eux  malgré  ses  souffrances  atroces, 
l'insultant  lâchement  pendant  ce  long  trajet,  et  arrivés  à 
un  demi-kilomètre  de  la  ville,  sur  le  bord 'de  la  route,  ils 
l'assassinèrent  lâchement,  sans  nul  souci  des  lois  de  la 
guerre,  et  du  droit  des  gens  !  On  leur  avait  tué  un 
cheval  ! 

Toujours  les  mêmes,  ces  Allemands,  ceux  qui  étaient 
à  Nuits,  ce  jour-là,  sont  bien,  sinon  les  descendants, 
au  moins  les  successeurs  des  Huguenots  et  des  reîtres, 
les  massacreurs  des  bigotés. 

La  mort  ou  plutôt  le  martyre  de  Léon  Mesny  restera 
comme  une  honte  au  front  des  soldats  sans  cœur  de  la 
protestante  Germanie. 

Une  bonne  femme  qui  le  rencontra  comme  les  noirs 
Prussiens  le  conduisaient  au  supplice  lui  dit  :  a  Où  vous 
conduit-on,  mon  pauvre  franc-tireur  ?»  —  «  A  la  mort, 
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répondit  le  jeune  héros;  je  vais  leur  montrer  comment 
un  Français  sait  mourir.  » 

Les  Prussiens  l'avaient  fusillé  lâchement,  non  point 
dans  la  fureur  brutale  du  moment,  mais  ils  l'avaient 
frappé  d^'abord  à  coups  de  crosse,  à  coups  de  sabre,  avec 
une  lenteur  féroce,  le  poussant  devant  eux^  et  du  poing 
et  du  pied,  puis  ils  l'avaient  tué  sans  honte,  sans  pitié  : 
c'était  presque  un  enfant,  c'était  un  volontaire. 

Encore  quelques  détails  intéressants,  empruntés  à  la 
lettre  d'un  de  ses  amis. 

«  Le  20  novembre  1870,  après  la  retraite  des  francs- 
tireurs  qui  termina  le  combat  de  Nuits,  la  compagnie  s'é- 
tant  retirée  à  Villers,  on  fit  l'appel.  Léon  Mesny  fut 
porté  absent  avec  une  dizaine  d'hommes  de  la  compa- 
gnie du  Jura.  Quelques  traînards  rentraient  de  temps  en 
temps,  quand  vers  10  heures  du  soir,  on  apprit  par  cer- 
taines rumeurs  qu'un  franc-tireur  avait  été  tué  par  les 
Prussiens.  )) 


VII 

A  CHAUX 


Le  22  novembre,  à  9  heures  du  matin,  toutes  les 
compagnies  réunies  à  Chaux  se  groupaient  autour  de  la 
petite  église  du  village  pour  rendre  les  derniers  devoirs 
au  jeune  héros,  martyr  de  son  patriotisme;  le  corps 
avait  été  déposé  à  la  maison  commune,  au  rez-de- 
chaussée. 
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Chaux  est  un  joli  village,  au-dessus  de  Nuits,  sur  la 
montagne,  caché  des  vents  de  l'ouest  par  un  rideau  de 
montagne  boisée  en  demi-cercle,  c'était  une  position 
qu'il  fallait  occuper  pour  pouvoir  garder  Nuits. 

Des  mains  françaises  avaient  rapporté  à  l'hospice  le 
corps  du  jeune  et  malheureux  soldat,  dont  les  blessures 
et  les  innombrables  plaies  accusaient  les  horribles  tor- 
tures auxquelles  l'avait  soumis  la  rage  bestiale  de  ses  en- 
nemis, les  Teutons,  les  Prussiens. 

Ses  compagnons  avaient  cependant  encore  pu  le  recon- 
naître. 

C'était  donc  à  Chaux  que  les  honneurs  dus  au  jeune 
Léon  Mesny  devaient  être  rendus  ;  les  habitants 
étaient  tout  fiers  de  l'honneur  qui  leur  était  accordé  ; 
déjà  les  troupes  faisaient  la  haie,  et  la  fosse  dans  la  terre 
bénite  qui  entoure  pieusement  la  maison  de  la  prière 
était  prête. 

Les  francs-tireurs  du  Jura,  le  guidon  voilé  d'un  crêpe, 
avaient  pris  place  dans  l'église,  trop  étroite  pour  conte- 
nir le  reste  du  bataillon. 

Tous  pleuraient  au  moment  où  le  cercueil  entra  dans 
l'église,  suivi  du  colonel  Bourras  qui,  l'épée  au  poing, 
prit  place  dans  le  sanctuaire  en  face  du  capitaine  Clerc, 
commandant  le  bataillon  des  Jurassiens. 

Après  la  grand'messe  et  l'absoute  dite  par  l'aumônier 
du  Bugey,  le  cortège  se  mit  alors  en  marche  au  miHeu 
d'une  haie  de  troupes,  d'un  imposant  aspect  ;  deux  mille 
hommes  aux  costumes  variés  étaient  réunis  là,  au  petit 
village. 

Le  colonel  Bourras  venait  de  décider  que  le  corps  du 
jeune  Mesny  serait  rendu  à  sa  famille,  à  sa  mère. 


—  154  — 

Ce  fut  M.  Louis  Morot-Charles  qui  sollicita  et  obtint 
l'honneur  de  conduire  à  sa  mère  le  corps  du  jeune  héros 
mort  pour  la  patrie  au  champ  du  combat. 

M.  Morot  lui-même  a  pris  la  peine  de  me  raconter, 
dans  un  style  d'une  charmante  naïveté^  empreinte  d'une 
teinte  de  tristesse,  reproduisant  alors  la  disposition  de 
son  âme,  son  voyage  à  Beaune  où  il  conduisait  la  dé- 
pouille mortelle  du  héros  du  premier  combat  de  Nuits. 

A  la  sortie  du  village,  au  moment  où  le  cercueil  était 
sur  le  point  de  prendre  la  route  qui  mène  vers  la  seconde 
ville  de  la  Côte-d'Or,  le  colonel  Bourras  prononça  un  dis- 
cours conçu  à  peu  près  en  ces  termes  : 

((  Messieurs,  un  attentat  inouï  a  été  commis  sur  l'un 
des  nôtres;  contrairement  à  toutes  les  lois  de  la  guerre, 
contrairement  aux  principes  élémentaires  du  droit  des 
gens,  les  barbares  que  nous  combattons  ont  tué  un  franc- 
tireur,  c'est-à-dire  un  homme  qui  les  combattait  loyale- 
ment, et  avait  qualité  de  belligérant. 

«  Je  demanderai  à  l'état-major  prussien  un  compte 
sévère  de  cet  acte  de  sauvagerie,  et  je  me  ferai  un  de- 
voir de  mettre  au  banc  du  monde  civilisé  la  nation  d'as- 
sassins et  de  brigands  qui  souille  en  ce  moment  le  sol 
de  la  France.  Quoi  qu'il  en  soit.  Messieurs,  notre  ami, 
notre  frère,  que  nous  pleurons  aujourd'hui,  n'en  restera 
pas  moins  pour  nous  un  modèle  de  courage  et  de  dé- 
vouement à  sa  patrie;  malgré  sa  jeunesse,  il  a  fait  son 
devoir  de  citoyen,  il  est  mort  en  brave,  et  l'auréole 
dont  la  mort  entoure  sa  mémoire  n'est  que  la  juste  ré- 
compense de  son  sacrifice.  Adieu,  jeune  héros,  frère, 
adieu.  » 

Puis  le  capitaine  Clerc,  d'une  voix  émue,  voulut  re- 
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mercier  le  colonel  du  témoignage  d'estime  et  de  sympa- 
thie qu'il  venait  de  donner  à  la  compagnie  du  Jura  ;  Té- 
motion  couvrit  sa  voix,  et  l'on  ne  put  distinguer  que 
ces  mots  :  Adieu,  Mesny,  adieu,  Léon. 

La  voiture  de  M.  Louis  Morot,  escortée  de  francs-ti- 
reurs de  la  compagnie,  se  mit  en  route  avec  son  lugubre 
et  précieux  fardeau. 

Puis  le  capitaine  fit  former  le  cercle  à  la  compagnie, 
et,  dans  une  allocution  pleine  d'énergie,  expliqua  ses 
projets  pour  obtenir  raison  de  la  mort  de  Léon  Mesny, 
auprès  du  général  prussien  Verder,  et  ajouta  qu'il  en  fe- 
rait une  affaire  toute  personnelle,  au  cas  où  la  lettre  du 
colonel  resterait  sans  réponse. 

Le  lendemain  à  midi,  la  compagnie  du  Jura  se  battait 
au  clos  Vougeot,  c'était  le  commencement  de  la  ven- 
geance des  Jurassiens  :  plusieurs  Prussiens  étaient  restés 
sur  le  terrain,  dans  le  fameux  clos. 


VIII 


UNE  MERE.  —  MADAME  MESNY  DE  BOISSEAUX 


Tandis  que  ces  événements  lugubres  se  passaient  au 
petit  village  de  Chaux,  la  pauvre  mère  attendait  chaque 
jour  avec  une  douloureuse  anxiété  le  passage  du  facteur 
des  postes.  Mais  depuis  quelques  jours  rien  n'était  ar- 
rivé, aucune  lettre,  aucune  nouvelle,  à  tous  ceux  qu'elle 
rencontrait,  elle  communiquait  ses  craintes,  c'est  elle- 
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même  qui  nous  Ta  dit^  dans  une  petite  brochure^  mo- 
nument de  tendresse  maternelle. 

Un  ami  de  Léon  cependant  avait  reçu  la  mission 
douloureuse  d'annoncer  à  M""^  Mesny  le  malheur  épou- 
vantable qui  venait  d'atteindre  son  fils,  et  le  coup  qui 
devait  la  frapper  d'une  si  terrible  manière. 

Déjà,  un  jour  on  était  venu  lui  annoncer  que  Léon 
venait  d'arriver  à  Mont-sous- Vaudrey,  et  se  préparait  à 
aller  l'y  rejoindre.  Mais  on  l'avait  dissuadée  d'y  aller  et 
ce  fut  son  neveu  qui  alla  à  Mont-sous-Vaudrey  pour  elle 
et  rentra  à  Champagne  avec  Paul,  l'ami  de  Léon  qui  ve^ 
nait  d'arriver  près  d'elle. 

Seul  le  christianisme  a  appris  aux  mères  comment  il 
faut  souffrir  dans  les  grandes  douleurs  ;  la  mère  du 
Christ  n'est-elle  pas  appelée  Mater  dolorosa,.,  n'a-t-elle 
pas,  elle  aussi,  tenu  sur  ses  genoux  le  corps  sanglant  de 
son  fils  unique,  le  plus  parfait  des  enfants  des  hommes  ? 
Il  était  Dieu. 

Cependant  M.  Morot,  avec  son  précieux  fardeau,  s'a- 
vançait péniblement  et  tristement  vers  la  ville  de  Beaune. 
Et  M""^  Mesny  qui  attendait  toujours  des  nouvelles  de 
son  fils  retournait  à  Arc-Senans  dans  l'après-midi  du 
24  novembre,  pour  l'arrivée  des  trains. 

Ce  fut  alors  que  le  jeune  franc-tireur  qui  avait  mission 
de  porter  la  terrible  nouvelle  à  l'infortunée  mère,  lui 
tendit  les  bras  en  l'apercevant. 

La  mère  de  Léon  comprit  qu'un  grand  malheur  venait 
de  la  frapper  d'un  de  ces  coups  qui  tuent  toute  autre 
que  la  mère  chrétienne. 

Cependant  elle  doutait  encore  et  s'écria,  d'un  premier 
élan  :  «  Ce  n'est  pas  possible  que  tu  ne  puisses  revoir  ta 
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mère,  mon  pauvre  Léon.  Je  veux  te  revoir,  où  es-tu  ?  » 
Et  se  retournant  vers  le  jeune  compagnon  de  Léon  : 

«  Êtes-vous  certain  de  ce  que  vous  me  dites,  Mon- 
sieur ?  » 

«  Oui,  Madame,  je  l'ai  vu,  je  l'affirme  :  il  est  à  Thos- 
pice  de  Beaune.  » 

Ce  n'était  pourtant  point  à  l'hospice  de  Beaune  que 
la  pauvre  mère,  si  terriblement  frappée,  allait  retrouver 
son  jeune  fils,  ce  qui  restait  de  son  enfant  chéri,  son 
unique  espoir,  sa  seule  consolation  en  ce  bas  monde,  où 
les  tribulations  abondent,  surtout  pour  les  bons  et 
grands  cœurs. 


IX 

LE  VOYAGE 

M""*  Mesny  n'hésita  plus.  Elle  voulait  retrouver  au 
moins  ce  qui  restait  de  son  fils,  de  son  cher  enfant.  Elle 
traversa  donc  les  Hgnes  prussiennes,  et  son  amour  ma- 
ternel lui  prêta  la  force  et  le  courage  dont  elle  avait  tant 
besoin.  C'est  elle-même  qui  nous  raconte  ce  voyage  si 
plein  de  douleurs. 

On  était  au  23  novembre,  jour  de  la  fête  de  saint  Clé- 
ment, et  pourtant  on  était  au  début  d'un  terrible  hiver, 
d'une  inclémence  que  nous  connaissons,  nous  autres 
habitants  des  provinces  de  l'Est;  en  cette  année  terrible, 
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nos  corps  eurent  à  souffrir  du  froid,  et  nos  cœurs  gé- 
missaient de  voir  les  noires  bandes  des  Allemands  fou- 
ler le  sol  de  la  patrie  française. 

Et  voici  le  récit  de  M"'^  Mesny  : 

«  Je  partis  pour  Chalon  immédiatement,  tandis  que  le 
jeune  Paul,  dont  la  mission  était  remplie,  se  dirigea  vers 
Dole.  ))  En  ce  voyage  du  calvaire  qu'elle  entreprenait, 
toutes  les  douleurs  les  plus  poignantes  l'attendaient  dans 
la  route  qu'elle  allait  parcourir. 

Elle  arriva  à  minuit  et  demi  dans  Chalon,  où  elle  ne 
connaissait  absolument  personne.  Plus  de  lumière  nulle 
part,  et  où  trouver  à  loger,  les  soldats  avaient  envahi 
toutes  les  maisons.  L'infortunée  mère  dut  se  résigner  à 
passer  la  nuit  surnan  banc  de  pierre,  près  de  la  gare.  Un 
soldat  du  poste  l'ayant  aperçue,  et  la  sachant  sans  asile, 
en  prévint  un  officier  qui  lui  offrit  une  chambre  fermant 
à  clef  avec  un  bon  fauteuil  sur  lequel  elle  put  se  reposer 
quelques  instants  :  «  Je  suis,  dit-elle,  sous  la  sauvegarde 
et  la  protection  de  l'honneur  militaire,  et  par  conséquent 
très  tranquille*,  mais  je  vous  prie  de  me  faire  conduire 
dans  un  hôtel.  »  Alors  un  soldat  fut  chargé  de  la  con- 
duire, et  à  deux  heures  du  matin,  succombant  sous  le 
poids  de  la  fatigue  et  des  émotions,  elle  se  jeta  sur  un  lit 
à  l'hôtel  du  Coq  hardi. 

Le  lendemain  25  novembre,  au  matin,  la  maîtresse 
d'hôtel,  avec  son  tact  de  mère,  avait  deviné  les  douleurs 
d'une  autre  mère  bien  affligée,  et  entoura  la  mère  de 
Léon  de  prévenances. 

Les  trains  n'allaient  plus  à  Beaune,  ils  n'allaient  que 
jusqu'à  Chagny  ;  il  fallut  donc  se  résigner  à  prendre  une 
voiture  pour  continuer  la  route. 
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M""^  Mesny  partit  avec  un  autre  voyageur  ;  en 
arrivant  à  Chagny,  raconte-t-elle,  le  factionnaire  du  poste 
fit  faire  lialte,  et  me  demanda  mon  laisser-passer.  J'é- 
tais, on  le  comprendra,  fort  embarrassée  ;  mais  mon 
compagnon  de  voyage  vint  à  mon  secours  en  disant  : 
Madame  est  la  mère  de  ma  femme  !  et  la  voiture  conti- 
nua à  rouler. 

Le  reste  de  la  route  fut  très  difficile  ;  plusieurs  fois  il 
fallut  marcher  dans  un  pied  de  boue,  gravir  les  talus  glis- 
sants et  détrempés  ;  arrivée  enfin  à  Beaune,  son  excellent 
compagnon  de  voyage  off'rit  à  M""^  Mesny  de  la  conduire 
à  l'hôpital  où  se  trouvait  le  corps  de  Léon,  qui  de  l'hôtel 
de  la  Cloche  où  M.  Morot  l'avait  déjà  déposé,  avait  été 
transporté  là. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'après  de  si  grandes  fati- 
gues, de  si  poignantes  douleurs  la  pauvre  femme  fut  sans 
force  comme  anéantie  et  n'eut  que  la  force  de  prononcer 
ces  mots  :  «  Mon  enfant,  Monsieur,  où  est  mon  enfant  ?  » 
Alors  la  mère  de  Léon  Mesny  fut  conduite,  dit-elle,  dans 
une  chambre  où  une  religieuse  fit  venir  la  sœur  supé- 
rieure ;  je  lui  demandai  à  voir  mon  fils.  «  Impossible, 
dit  la  sœur,  faites  une  visite  au  médecin  de  la  maison, 
vous  serez  accompagnée  par  un  employé,  qui  sera  votre 
guide.  » 

C'était  le  médecin  qui  avait  embaumé  le  corps.  Il 
prit  affectueusement  part  à  l'immense  chagrin  de  la  pauvre 
mère,  et  ne  voulut  rien  recevoir  pour  son  opération  : 
c'est  pour  la  France  !... 

Après  avoir  obtenu  de  la  mairie  de  Beaune,  avec 
grande  peine,  un  laisser-passer,  M""^  Mesny,  qui  ne  con- 
naissait pas  la  ville,  à  force  de  demander  des  renseigne- 
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ments,  finit  enfin  par  arriver  à  un  certain  hôtel^  épuisée 
de  fatigue  et  de  besoin. 

c(  Le  soir,  nous  raconte  la  mère  du  jeune  martyr  de 
son  patriotisme,  je  demandai  à  voir  l'endroit  où  mon 
fils  avait  été  déposé;  on  ne  voulut  point  accéder  à 
mon  désir  :  mes  papiers  me  furent  rendus  après  un  ver- 
sement de  20  francs,  et  je  regagnai  mon  hôtel.  » 

Le  26  novembre,  dès  les  cinq  heures  du  matin,  M"'*' 
Mesny  était  revenue  à  l'hospice,  attendant  l'heure  de 
l'ouverture  des  portes...  La  sœur  qui  ouvrait  la  fit  en- 
trer et  s'efforça  de  préparer  cette  mère  si  éprouvée  au 
coup  terrible  qui  allait  la  frapper,  l'entourant  de  soins, 
de  précautions  et  de  prévenances.  Du  fond  du  Jura, 
M""*  Mesny  envoie  ses  remerciements  à  la  bonne  sœur 
en  ces  termes  :  «  Merci,  ô  bonne  sœur,  de  votre  tendre 
charité;  par  vous  j'ai  la  pensée  consolante  qu'il  est  en- 
core des  cœurs  chrétiens  !  » 

Puis  quelques  moment  après,  on  vint  annoncer  à 
M""^  Mesny  que  tout  était  prêt  et  la  voiture  venait  d'ar- 
river. 

Enfin  voici  le  cercueil. 

Je  ne  veux  point,  en  cet  endroit,  chercher  à  dépeindre 
l'affreuse  douleur  de  la  mère  du  jeune  soldat  mort  pour 
la  patrie.  Je  la  laisse  parler  :  «  Le  cœur  d'une  mère 
seule  pourrait  dépeindre,  pourrait  savoir  ce  qui  se  passa 
en  moi...  J'appelai  mon  enfant  de  tous  les  noms  les 
plus  chers.  Rien,  rien,  qu'un  morne  silence...  » 

Puis  la  triste  mère  suivit  le  corps  du  jeune  franc-ti- 
reur vers  la  terre  natale,  d'où  il  était  parti  plein  d'enthou- 
siasme, et  où  il  revenait  froid  cadavre  pour  que  sa  dé- 
pouille reposât  au  miUeu  des  siens. 
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Les  peuples  de  TOrient  croient  que  l'âme  de  ceux  qui 
sont  morts  pour  la  patrie  s'en  va  de  suite  vers  le  grand 
lieu  de  tous  les  bonheurs. 

Léon  Mesny  est  mort  pour  sa  patrie,  que  le  bon  Dieu 
Tait  bien  près  de  lui. 

En  1871,  le  20  novembre,  un  service  funèbre  fut  célé- 
bré à  Nuits  pour  l'âme  de  Léon  Mesny  de  Boisseaux, 
si  cruellement  assassiné.  Une  foule  nombreuse  se  pres- 
sait ce-jour-là  dans  les  vastes  nefs  de  Téglise. 

L'office  terminé,  on  se  rendit  en  procession  sur  le 
lieu  lugubre  de  Tassassinat,  pour  y  bénir  un  petit  mo- 
nument armoirié  surmonté  d'aune  croix  que  M""^  Mesny 
de  Boisseaux  avait  fait  élever  en  mémoire  de  son  cher 
enfant.  La  foule  y  fut  encore  plus  nombreuse  qu'à  Té- 
glise,  la  ville  de  Nuits  voulant  aussi  rendre  un  juste  hom- 
mage au  dévouement  de  l'un  de  ses  défenseurs. 

On  sait  que  M""^  Mesny  reconnaissante  de  la  sympa- 
thie des  habitants  de  Nuits,  voulant  contribuer  à  l'embel- 
lissement de  la  nouvelle  éghse,  fit  don  d'un  beau  vitrail; 
c'est  celui  qui  est  placé  à  côté  de  l'autel  de  la  sainte 
Vierge  ;  on  y  voit  dans  le  médaillon  du  milieu  une  Pieîa 
avec  cette  inscription  :  Mystère  douloureux. 

C'est  le  symbole  de  la  douleur  maternelle. 

Maintenant,  adieu,  jeune  et  vaillant  Léon  Mesny  de 
Boisseaux,  je  ne  puis  te  suivre  vers  le  comté  de  Bour- 
gogne où  les  habitants  de  la  belle  province  sœur  sauront 
te  rendre  les  honneurs  dus  à  ton  ardent  patriotisme  et 
honoreront  ta  mémoire;  en  notre  Bourgogne,  ton  nom 
restera  gravé  et  sur  la  pierre  et  dans  les  cœurs. 

L'église  de  Chaux  gardera  toujours  la  mémoire  du 
martyr  qui  a  succombé  à  Nuits.  M"'^  Mesny  de  Bois- 
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seaux  a  fait  don  à  la  petite  église  paroissiale  d'un  beau 
chemin  de  croix,  à  la  seule  condition  que  l'on  prierait 
pour  son  fils. 

Je  ne  veux  pas  finir  ce  récit  sans  dire  que  le  don  de  la 
mère  du  martyr  de  Nuits  est  en  partie  dû  aux  bonnes 
démarches  de  M.  Louis  Morot-Charles. 

A  Chaux  on  priera  pour  le  fils,  pour  la  mère,  sans 
oublier  M.  Morot  et  sa  bonne  famille  ! 
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